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PRÉFACE 


Ce nouveau livre du Pr Joseph Owona constitue un 
événement scientifique d’une importance capitale pour la 
recherche historienne dans notre pays. D’abord, il inaugure 
un nouveau genre historiographique, en l’occurrence le 
livre des biographies des acteurs nationaux d’avant-garde, 
un exercice dans lequel aucun Historien ne s’était jamais 
aventuré jusqu’à présent. Ensuite, il sort de l’oubli certains 
acteurs de l’histoire de la période allemande dans lequel la 
disparition progressive des contemporains et la longue nuit 
coloniale fortement marquée par la civilisation de l’écriture 
les ont plongés. Enfin, il permet de mieux cerner l’action de 
chacun de ces acteurs dans son environnement en ressortant 
de façon évolutive le rôle joué pendant cette période ardente 
de la Pax Germanica ou plutôt de la colonisation imposée 
par les forces du 2èmeReïich aux groupes sociaux qui 
occupaient l’espace territorial qui allait constituer au début 
du XXe siècle le Mittel-Afrika ou le grand Kamerun 
allemand. 


Ce n’est même pas un secret de polichinelle, mais une 
réalité historique indiscutable : l’administration coloniale 
allemande était répressive et expéditive. Elle a laissé en 
Afrique des populations traumatisées et, dans certains cas, 
décimées à des proportions qu’on qualifierait aisément de 
génocides. C’est cette période de la Pax Germanica qui 
constitue les bornes inférieure et supérieure des analyses de 
ce livre qui retrace l’itinéraire de certaines personnalités 
qui, de par leurs actions respectives face à l’ordre colonial 
allemand, sont devenues des figures marquantes de 
l'Histoire contemporaine du Cameroun. 


Ce premier Tome est centré sur trois régions 
administratives, le Sud, le Centre et l'Est. Les acteurs 
peuvent être groupés en deux catégories. 


Les premiers constituent les résistants à l’intrusion des 
soldats du Kaiser dans leurs territoires. Maîtres incontestés, 
ils ne voulaient en aucun cas se soumettre aux forces 
coloniales venues d’Outre-atlantique. C’est dans cette 
catégorie qu’il faut classer Ntonga Nzhiu, le « Mbuno 
Mvumbo », chez les Ngoumba ; Biang Bwô Mbumbo, le 
«King Mayessè », chez les Mabi, et Mbida Mengue Me 
Mba, le « Der Kommander », chez les Mbida Mbani. Ces 
leaders charismatiques, doublés de chefs intrépides, 


voulaient « rester libres sur leurs terres et maîtres chez 
eux }. 


Les seconds dont figurent Oba’a Mbeti, le téméraire 
maître d’Ebemvok, celui-là même qui marcha sur Kribi à la 
tête d’une armée confédérée pour « jeter les Allemands à la 
mer » ; Evina Minko, le leader Essakoe d’Azem qui défia 
les soldats du kaiser installés à Mkol-Ebolowo'o avec Ses 
14 000 hommes, se sont révoltés contre les forfaitures et les 
crimes d’une administration coloniale allemande qu 
n'accordait aucune importance à la vie des Noirs. 


Ce livre apporte un éclairage nouveau sur le rôle joué P# 
ces hommes d'avant-garde du patriotisme camerounais, € 
dont les noms de quelques rares fortunés étaient juste’ 
mentionnés de façon laconique dans les livres d’histoire € 
autres travaux de recherches. Les noms de la majorité C° 
ai acteurs d'avant-garde sont tout simplement igno é 
: : Cette publication, l’on a davantage d’informations $ 
nee J nos premiers héros face à l’ordre colon 
Fuda Nr. due Biang Bwô Mbumb, Fuda Owona al 

8a Mbida ou encore Mekomendoum dont beaucoup 


de Camerounai 
ge: IS entendent peut-ê Ja premié 
fois grâce à ce livre. Me je on 
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Il ne fait l’ombre d’aucun doute que cette nouvelle 
publication du Maître en Sciences Juridiques, Professeur 
Émérite et Chancelier Honoraire, aura un réel succès dans 
les Facultés des Lettres et Sciences Humaines en général et 
dans les départements d’Histoire en particulier. Les 
enseignants et les étudiants auront ainsi un manuel de 
référence pour la documentation relative aux unités 
d’enseignement sur le «Cameroun allemand », 
les « Résistances en Afrique et au Cameroun » ou encore 
les « Grandes figures de l’Histoire du Cameroun », etc. 
C’est dire à quel point ce livre vient combler un vide qui 
constituait un vrai casse-tête pour les chercheurs, 
particulièrement les enseignants et les étudiants. Il 
intéressera probablement les Hommes politiques de notre 
pays, en quête de modèles à citer dans leurs discours. 


Bravo Grand Maître, la politique politicienne et ses 
intrigues, les honneurs républicains, les arcanes du pouvoir 
et les bureaux dorés des différents départements 
ministériels où vous êtes passé n’ont pas eu le dessus sur 
l’enseignant-chercheur. Mieux, c’est une vraie leçon que 
vous donnez aux historiens qui, on est tenté de le dire, ne 
viennent pas toujours du côté où on les attend. 


Mon souhait est que les jeunes Camerounais lisent ce 
livre et décèlent les leçons qu’il véhicule. L’une d’elles est 
que chaque génération est confrontée à des épreuves et défis 
qu’elle se doit de relever. Les hommes d’avant-garde dont 
les faits sont relatés ici ont eu pour épreuve la colonisation 
allemande. Ils se sont levés, en hommes d’honneur jaloux 
de leur liberté, et ont fait face sans aucun complexe et 
malgré l’écart technologique abyssal qui les séparait 
comme le montrent si bien les analyses de ce livre, à la 
redoutable machine de guerre dont disposaient les soldats 
du Kaiser. Ils ont osé, certains ont trouvé la mort (Biang 
Bwô Mbumbô, Fuda Nga’Mbida, Nguele Mendouga, etc.) 
et sont devenus les premiers martyrs de la colonisation 
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allemande ; d’autres ont été vaincus, mais vite rétablis par 
la suite dans les fonctions de « chefs supérieurs » et intégrés 
dans la nouvelle administration coloniale (Oba’a Mbeti, 
Evina Minko, Ntonga Nzhiu, etc.). 


Les forces coloniales du 2° Reich ont compris qu’elles ne 
pouvaient se passer de ces héros et c’est la raison pour 
laquelle elles ont reconnu leur autorité pour finalement les 
investir comme dignitaires locaux et autorités indigènes de 
la nouvelle société coloniale. C’est cette société coloniale 
créée par l’Allemagne impériale qui a donné naissance à 
l’Identité nationale kamerunaise. 


La flamme patriotique allumée par ceux qui constituent 

la toile de fond de ce livre ne s’est pas éteinte. Elle a 
continué à illuminer les générations qui les ont succédé 
comme le montre si bien le combat nationaliste mené contre 
les administrations coloniales française et britannique dès 
les années 30 et, surtout, dans les années 40 et 50, pour 
obtenir la Réunification et l’Indépendance du Cameroun. 
Après 1960 et 1961, respectivement années de 
l’Indépendance de l’ex Cameroun français et de la 
Réunification entre l’ex Southern Cameroon (britannique) 
et la jeune République du Cameroun, nouvelle étape 
fondamentale dans la dynamique évolutive et constructive 
de l’État contemporain du Cameroun a débuté. Le défi de la 
énération de cette époque a été de donner à notre jeune 
État, des instruments qui devaient lui permettre d’assumer 
pleinement sa souveraineté. Ce défi a été une fois de plus 
relevé comme on peut le constater aujourd’hui. L'État 
souverain du Cameroun, un et indivisible, existe bel et bien 
et continue sa marche irréversible vers son grand destin. Il 
revient maintenant aux nouvelles générations de maintenir 
allumée cette flamme, en continuant le combat par le travail 
et la maîtrise de l’économie du savoir et du savoir-faire pour 
que le label Made in Cameroon, actuellement en gestation 
et pluridimensionnel, se renforce davantage pour s’imposer 
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dans les espaces commerciaux nationaux, sous régionaux et 
internationaux en cette période fortement marquée par le 
néolibéralisme triomphant. 


Kpwang K. Robert, HDR 


Professeur titulaire 
Doyen FLSH 
Université de Douala 
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INTRODUCTION 


1° Le grand scandale réside dans le fait qu’ils soient 
jusqu’ici restés inconnus et ignorés de l’histoire officielle et 
officieuse de la Nation camerounaise. Pourtant ils ont vécu, 
ils ont combattu et se sont même sacrifiés pour leur pays. 
Cela est étonnant à plus d’un titre et dérange de façon 
outrageante. 


2° Ils semblent n’avoir jamais existé ou même vécu. 
N’avoir pas agi et, suprême péché, n’avoir pas résisté à 
l’envahisseur allemand, parfois jusqu’à leur dernière goutte 
de sang. Tout le contraire de ceux qui se sont soumis face à 
la redoutable adversité. 


Les grand-messes du patriotisme contemporain ont 
popularisé les actions mémorables de quelques chefs Duala 
qui, jouissant seuls d’une réputation de dimension 
nationale, ont rapidement été érigés en uniques héros de 
notre pays. Il en est ainsi incontestablement du prince 
Rudolf Duala Manga Bell, mort par pendaison ; de Dika 
Mpondo Akwa, mort en déportation et de Henri Madola, 
chef Batanga mort par fusillade... 


3° La lourde chape de l’oubli et de l’ingratitude qui 
entoure les faits de résistances en pays Fang-Béti, Mabi, 
Maka et autres Gbaya contre la colonisation allemande 
n’est pas propre à ces zones et aux groupes ethniques qui y 
vivent. Elle concerne également l’héroïque vécu combatif 
d’autres chefs de l’hinterland kamerunais dont les faits réels 
de résistance ne sont connus pour certains que de façon 
fragmentaire et dérisoire. Ainsi peuvent être évoqués : 


i) Fon Angwafor II (1866-1920) qui défie les troupes 
du Dr Zintgraff durant la guerre ayant opposé les 
Allemands aux Mankon et aux Bafut! en janvier 1891. Il 
accule et repousse les envahisseurs qui prennent refuge en 
territoire Babingo’. Zintgraff ne garde sa vie sauve que 
grâce au respect du principe de non-violation par lequel Fon 
Angwafor se refuse d’envabhir le territoire de la chefferie 
Babingo*, sur supplication de son homologue, le Fon 
Senge. Entre août 1895 et décembre 1901, il défie à 
nouveau les troupes allemandes conduites par von Pavel et 
le capitaine Glauning qui ont dû faire usage de vaccins 
léthifères pour prendre le dessus sur les valeureux guerriers 
Mankon. 


ii) Fotaghe le roi des Bafoussam, une autre figure 
héroïque méconnue et aujourd’hui oubliée, même à 
l’Ouest-Cameroun. Au-delà d’avoir régné durant cent deux 
ans (1815 à 1917), il doit sa réputation à la forte résistance 
militaire qu’il a opposée aux envahisseurs allemands”. 


iii) Ardo Oumarou, héros, martyr et résistant du 
Lamidat de Banyo tombé sous les balles des troupes 
allemandes conduites par le lieutenant Nolte. Ce dernier en 
provenance de Tibati voulait installer une station militaire 
allemande à Banyo, après avoir perpétré l’assassinat du 
Lamido Mohammadou Abbo de Ngaoundéré et permis aux 
Allemands de prendre le contrôle de ce territoire. Dans son 
avancée sur Banyo, le lieutenant Nolte est ralenti par 
Yérima Issa, le frère aîné du Lamido qui lui crée des 


! Voir Chi Che (C) : À concise and an analytical history of Mankon 
kingdom (about 1197 - 2012), pp 137 à 141. 

? Idem. 

3 Idem. 

* Idem. 

$ Voir Mohaman Gabdo Yahya (Sa Majesté) - Le Lamidat de Bamv 
épreuves d'hier et défis d'aujourd'hui, Afrédit, Yaoundé 2009, pr 13% 
à 141. 
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difficultés de ravitaillement en détournant sa troupe par de 
faux renseignements. Au cours d’une délibération sollicitée 
au Lamidat par les officiers allemands, Yerima Issa est 
arrêté et le Lamidat pris en siège. Essayant de libérer son 
frère et préserver l’inviolabilité de son palais, Ardo 
Oumarou qui était assis en face du lieutenant Nolte se lève 
brusquement et lui enfonce dans le cœur* le poignard qu’il 
tenait dissimulé dans la manche de son boubou. L’officier 
allemand ordonne à sa troupe d’ouvrir le feu, Ardo 
Oumarou mortellement blessé, s’éteint après avoir éliminé 
le mécréant envahisseur allemand qui meurt de sa main. Il 
est discrètement enseveli sous un baobab dans le saré de sa 
mère la Reine Mah Houmma, et ses actions héroïques 
passées à l’oubli. Néanmoins, son frère Yérima Issa 
continue la résistance avant d’être lui-même livré par 
traitrise le 09 février 1902, aux forces allemandes dirigées 
par Sandroch et Pavel. 


iv) King Wilhem Madola de la localité de Bongahéle 
sur la route de l’actuel port de Kribi constitue un autre cas 
historique pathétique. Né en 1842, il est l’artisan de la 
pénétration des premiers religieux protestants sur la côte 
camerounaise vers 1865. Crédité d’une action favorable à 
l’ouverture de la côte de Kribi aux commerçants et 
navigateurs portugais, hollandais, américains, espagnols et 
anglais par les chefs Batanga Mahouve, Edouma Hobe et 
James Martial Edongue, il est fait roi par les Allemands. 
Plus tard accusé de fait de résistance et de rébellion, il est 
exécuté à Ndoua, sur la route Kribi - Lolodorf le 8 août 
1914, le même jour où furent exécutées d’autres figures 
connues de l’histoire du Cameroun tels Duala Manga Bell, 
Ngosso Din et Martin Paul Samba. Devant ses assassins du 
peloton d’exécution, il prononça ces paroles prophétiques : 
« vous n’aurez pas le Cameroun ». L’impact des balles 


6 Idem. 


allemandes serait encore visible sur un gros arbre, à côté de 
la fosse toujours béante où fut jeté son corps. La légende 
rapporte que les pygmées ont monté la garde sur sa tombe 
de fortune jusqu’au 8 août 1956, date où les dignitaires 
Batanga Iyassa se sont organisés pour ramener ses restes au 
palais royal de Bongahéle. Le Conseil du peuple Batanga 
Iyassa a par ailleurs réhabilité sa mémoire en érigeant à 
Ndoua sur la fosse où il fut jeté, une stèle dont l’épitaphe 
indique «In memoriam : ici à Ndoua le 8 août 1914, 
Wilhem Madola roi Batanga lyassa fut exécuté par les 
Allemands pour rébellion et résistance. Son peuple s'en 
souvient ». Cette reconnaissance ne s’est pas arrêtée au seul 
peuple Batanga, le président de la République Paul Biya 
ayant fait construire à Bongahéle, un mausolée gigantesque 
en granite pour célébrer ce héros de la résistance nationale. 
En appui à l'hommage rendu à ce noble fils de la côte’, l’un 
des premiers bateaux ayant accosté au port en eau profonde 
de Kribi porte le beau et anecdotique nom de «roi 
Madola ». 


v) Atangana Mete, fils de la panthère « Minya mi ze » 
est né à VNnom Nam (vieux pays) près de Ngomedzap. De 
haute extraction Mvog Esomdana, une des nobles tribus 
typiquement Ewondo, il était un véritable contempteur des 
colonnes allemandes de pénétration en pays Ewondo et à 
destination d’Ongola, l’actuelle capitale. Il était connu pour 
harceler les caravanes qui parcourraient le pays, 
transportant victuailles, verroteries et autres richesses à 
bord de chariots escortés par des soldats Ascaris, fils perdus 
d'Afrique, originaires du Bénin, du Togo et plus tard du 
Tanganyika. 


7 Voir Ava (S) : 200 ans après. le roi Madola, une atroce exécution, 
une stèle, un mausolée et des soupirs des Batanga. Kribi Matin n° 003 
du 07 janvier 2015, 
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La légende veut qu’Atangana Mete soit tombé dans une 
embuscade finement montée par un jeune officier teuton, 
envoyé en mission pour en finir avec ce détrousseur de 
caravanes. Le guet-apens aurait été tendu à Akok un lieu 
abrupt, escarpé et rocailleux, présentant des bosquets à 
hautes herbes vertes et tranchantes. Ayant mordu à 
l’hameçon, il est attrapé et encordé, puis promptement 
pendu vif au bord du sentier venant de Kribi, pieds et poings 
liés, enlacé comme un saucisson prussien. 


Plus tard, la mission catholique faillit s’installer dans ces 
lieux maudits. Mais de multiples décès survenus dans le 
harem des bonnes sœurs pompeusement nommées « Sixa », 
motivent l’Église catholique à décider autrement. Elle va 
s'implanter plus loin, au centre même de la ville de 
Ngomedzap tout en gardant le nom premier d’Akok où fut 
tendu le funeste traquenard. 


Personne n’a aujourd’hui souvenance à Ngomedzap de 
l’existence du fils de la panthère, personnage historique et 
doublure totémique de ce redoutable prédateur présent et 
actif dans les parages, les forêts et les bosquets de cette 
contrée. Bien plus, peu de personnes savent qu’il est tombé 
au combat, dans sa lutte contre les Allemands localement 
désignés sous le vocable de fils d’albinos fantômes 


vi) Somo Mambock « Munen », l’intrépide guerrier 
Ndiki qui avait osé barrer le passage aux Allemands 
souhaitant traverser le pays Banen pour atteindre la côte par 
Yabassi. Après son refus de négocier avec eux, les 
Allemands lui opposent une tentative de passage en force à 
laquelle il résiste, accompagné d’une armée de plus de cinq 
cents guerriers équipés de flèches, de lances et d’arcs. La 
bataille est rude et dure une dizaine de jours au cours du 
mois de mai de l’année 1901. Somo Mambock perd plus de 
cinquante guerriers tombés face à l'armement moderne des 
Allemands équipés de fusils et des mitrailleuses Maxim. 
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Aidé par ses fétiches, il s’éclipse du champ de bataille et va 
se réfugier chez les Ndekamyebe, ses vassaux. Von 
Schimmelpfennig qui tient à le soumettre, l’oblige à sortir 
de sa cachette en prenant en otages plusieurs hommes et 
femmes libres Banen (Bifeyi). Le brutal stratagème a raison 
de Somo Mambock, le père des enfants « /se Ye bemon» 
qui ne pouvant supporter une telle ignominie se rend. Von 
Schimmelpfennig, impressionné par sa bravoure et son sens 
de l’honneur le confirme chef et fait baptiser le poste de 
Ndiki de son nom, le 22 mai 1905. 


vi) Maninben Tombi le « Lion noir° ». Redoutable 
chef de guerre de la région Banen, il oppose une résistance 
farouche à la pénétration allemande dans sa localité. II se 
fait bâtir une solide réputation de guerrier qui serait le fait 
des pouvoirs mystiques grâce auxquels il se transforme €n 
lion rugissant qui terrifie ses adversaires et les met en 
déroute. Cette légende a fait du chemin au point d’inspirer 
l’armée camerounaise qui s’y est fondée pour choisir «le 
lion noir » comme mascotte et emblème. 


Ces valeureux notables sont nombreux et se bousculent 
sur les parvis de l’histoire du Cameroun en général et de 
l’hinterland Sud du Kamerun en particulier. Pour des 
commodités de proximité et par choix délibéré, nous avons 
voulu dévoiler quelques-uns d’entre eux, figures majeure 
des régions actuelles du Sud, du Centre et de l'Est 
Cameroun. 


8 Vo; : 6l 
hs Abwa (D) : Cameroun, Histoire d'un nationalisme 1884 19 
ditions Clé, Yaoundé 2010, pp 77 à 80. 
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PREMIÈRE PARTIE : 


LES HÉROS MÉCONNUS DU SUD 
KAMERUN 


CHAPITRE 1 


KING MAYESSE : 
Le martyr que l’océan glorifia 


King Mayessè, de son vrai nom Biang Bwô Mbumbô 
était de l’ethnie Mabi (Mabéa) qui aime à se donner des 
origines lointaines et mythiques de la Haute-Egypte. Elle 
est installée sur la côte camerounaise de Kribi depuis au 
moins deux siècles. 


Le nom King Mayessè a subitement ressurgi de l’oubli 
de l’histoire plus de 120 ans après sa disparition, du fait de 
son attribution comme nom de baptême d’un remorqueur au 
port en eau profonde de Kribi. 


Quelle enfance, quel combat et quelle stratégie pour ce 
combat ? 


Telle est la quintessence du questionnement important 
qu’inspire l’évocation de ce grand guerrier. 


1° King Mayessè est né en 1833 à Bôdua (Mbeka’a), un 
village du bord de la Lobé. Son père, Bwô Njoua du clan 
«Nti», le nomme Biang Bwô Mbumbô qui signifie 
« remède des hommes » en langue Mabi. 


Il passe sa tendre enfance entre Massa’a et Bôdua, les 
villages respectifs de sa mère et de son père où, en 
compagnie des classes d’âge de sa génération et des 
confréries initiatiques des jeunes adultes, il est initié à la 
chasse, mais surtout à l’art de la guerre. 


La tradition orale décrit King Mayessè comme un 
homme très grand de taille, ayant un penchant pour 


l'autorité et la liberté qu’il défend jusqu’au sacrifice 
suprême. L’esprit d'indépendance qu’il partage avec ses 
deux amis d’enfance Biwèè Nagya et Nagyang Kwamba, se 
résume à une devise simple et profonde : « être libre sur 
son sol et maître chez soi ». 


2° Fervent défenseur de liberté, l’irruption brutale des 
colons occidentaux dominateurs, dans la vie des peuples 
autochtones Mabi heurte son sentiment d’indépendance et 
le met en révolte. Pour King Mayessè comme pour le reste 
du peuple Mabi, « il n’était pas question que des étrangers 
viennent dans une contrée loin de chez eux et empêchent 
aux autochtones de circuler librement, perturbent le 
commerce, imposent leur loi et décident de tout. Il fallait 
leur démontrer que son peuple était chez lui et comptait 
rester maître de son destin” ». 


L’atteinte à la souveraineté Mabi constitue donc le motif 
fondamental de l’entrée en rébellion de Biang Bwô 
Mbumbô. À cette préoccupation fondamentale, s’ajoute la 
nécessité de défendre la position d’intermédiaire 
commercial exclusif et obligé dont jouissait le peuple Mabi 
entre les firmes européennes et les autres peuples de 
l’hinterland. Monopole mis à mal lorsque l’administration 
coloniale s’établit à Kribi sous les ordres du Baron von 
Malsen et entreprend activement en 1892, d’accomplir la 
pénétration de l’hinterland kamerunais. Faisant cheminer, 
elle-même, les produits des firmes à travers les pistes 
caravanières. 


Kisito Bouh Ma Sitna!° décrit avec exactitude la 
situation préexistante avant l’arrivée et l’installation des 
Allemands : «avant l’établissement de l’administration 


9 Voir Nguma Mabi — King Mayesse : Martyr et pionnier de la 
résistance camerounaise à la colonisation. Magazine Mbali, éditions 
spéciales de septembre 2014, p 7. 

10 Voir Nguma Mabi, Op. cit., p 8. 


24 


coloniale allemande à Kribi en 1890, un commerce stable 
et mutuellement bénéfique était établi entre les firmes 
européennes et les peuples de la côte. Les firmes en 
question restaient dans leurs bateaux ou en bordure de mer 
où s’opéraient les échanges avec les Mabi et les Batanga. 
Ces derniers servant d’intermédiaires avec les Mbvumbô 
(Ngoumba), les Fang-Okak et les Bulu de l’intérieur ». 


Le combat que mène King Mayessè ressemble à s’y 
méprendre à celui d’autres grands résistants africains 
comme Béhanzin du Dahomey et Samory Touré de Guinée. 


D’autres raisons non moins importantes se conjuguent 
aux deux premières, objet de l’insurrection Mabi. Les 
Allemands ne consultent personne et n’en font qu’à leur 
guise. Ils mobilisent en masse les jeunes Mabi pour les 
travaux forcés de création de plantations industrielles à 
Buea, Victoria et Kumba où des dizaines de milliers 
d’hectares de forêt sont abattus à la main, à coups de hache. 
Ces travaux forcés conduisent à la disparition de milliers de 
jeunes Mabi, véritables esclaves de la colonisation, qui 
perdent la vie à cause des violences et des exactions 
brutales. 


Par ailleurs, l’historiographie orale accuse le major Hans 
Dominik d’immixtion dans le commerce de l’ivoire qu’il 
achète à vil prix. Pour avoir des quantités toujours plus 
importantes, il exerce une pression constante sur 
Nguièbouri Mimpara, le Roi Mabi. Cette quête insatiable 
d’ivoire vient surajouter à la colère des autochtones très 
inquiets pour leur survie. Pour cause, une vieille croyance 
Mabi enseigne que le « bilende », technique exotérique de 
chasse utilisée pour la traque des éléphants, avait 
l'inconvénient de les rendre stériles. 


Fort de toutes ces récriminations, King Mayessè décide 
de quitter son village natal, Bôdua, en 1891. En compagnie 
de ses deux amis d’enfance Biwèè Nagya et Nagyang 


25 


Kwamba, il décide d’aller fonder sur les collines, en amont, 
de la Lobé, trois villages fortifiés : Massilè à l’Ouest, 
Mayessè au Centre et Mbienguiè à l’Est. L’un de ces 
villages dirigés par Biwèè Nagya était surnommé « Nga 
Mbandi» c’est-à-dire «cherchez l’arbalète ou encore 
s’exposer aux flèches ». Les trois villages construits autour 
d’une piste caravanière menant en pays Bulu échappent 
totalement à l’autorité du Roi Mabi, Nguièbouri Mimpara. 


3° Ce fut là, le point de départ d’une insurrection 
généralisée contre les Allemands. Insurrection qui 
semblerait avoir duré plus d’un an. 


King Mayessè qui se révèle être un stratège hors pair 
recrute et forme lui-même ses combattants. Au rang de 
ceux-ci, figure un certain Ntunga Nguiamba Bibi, notable à 
la cour du Roi Nguièbouri Mimpara. Il choisit 
d’abandonner son prestige pour défendre au maquis avec 
les autres dissidents, l’honneur et les terres du peuple Mabi. 


Son champ privilégié d’opération couvre la forêt de 
Mayessè intercalée entre la piste de Campo, côté mer et 
Ebolowa côté forêt. Cette zone s’impose comme telle, en 
raison de sa qualité de zone active des transactions 
commerciales ayant Grand Batanga comme centre 
administratif et rayonnant entre autres sur Mboro, 
Bushibiliga et Nlendè, des villages Mabi aujourd’hui 
aspirés par le port en eau profonde de Kribi. 


Le baron von Malsen ayant entrepris d’acheminer ses 
produits à l’intérieur du pays à travers des pistes 
caravanières, King Mayessè et ses hommes pratiquent le 
harcèlement et l’anéantissement des caravanes sillonnant la 
zone. Sur le théâtre de ces opérations, ils affrontent la 
« schutztruppe », véritable armée de conquête, brutale et 
criminelle. Celle-ci est composée des Askaris originaires de 
l’Afrique de l’Est et utilise des « Mauser M1871 », un 
armement supérieur et d’extermination. 
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4° Pour expliquer les succès de King Mayessè contre 
l’armée coloniale d’occupation, la légende retient son 
charisme, sa force physique, son sens de la stratégie 
militaire, et comme d’habitude ses pouvoirs ésotériques et 
autres dons paranormaux. Nguma Mabi, rapportant 
l’explication d’un nlinga (conteur traditionnel), donne une 
signification à la force du chef redouté. Il croit que Biang 
Bwô Mbumbô était un «Nang», c’est-à-dire un 
« métamorphe ayant six esprits ». Il aurait donc été capable 
de se transformer en six formes différentes pour se 
camoufler. 


Bien que pas courante, ce type d’épopée a toujours existé 
dans les sociétés ancestrales. Il se raconte des histoires de 
personnes ayant vu passer Biang Bwô Mbumbô, sous 
l’apparence d’un animal étrange. Certains disaient avoir vu 
dans la Kienké, un énorme poisson que personne ne 
parvenait à attraper, c’était toujours lui. Pour d’autres 
encore, il arrivait que l’armée allemande qui le traquait 
rencontre un troupeau d’éléphants sans se rendre compte 
qu’il s’agissait de lui, camouflé, usant de ses pouvoirs de 
métamorphe. Bien plus, il tuait parfois ses poursuivants 
allemands, assis sur un éléphant, sans que ses adversaires le 
voient...». Il était définitivement très fort. 


5° Pour parvenir à attraper King Mayessè, l’armée 
d’occupation allemande multiplie des campagnes de terreur 
contre le peuple Mabi. Sans raison, les Mabi du Nord 
composés des Bipaga, Londji, Bibambi, Mpouloungou et 
Bikoui sont massacrés en masse. 


Puis, sous le commandement de l'officier Kanzler 
Wehlan, des villages Mabi du Sud sont brûlés et leurs 
ressortissants massacrés en grand nombre par un peloton de 
600 combattants appuyés de 80 policiers venus de Douala 
et ayant des canons de campagne comme arsenal. 
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6° L’insurrection menée par King Mayessè contre les 
Allemands prend fin parce qu’il n’a pas réussi à rallier tous 
les chefs de clans Mabi autour de son projet de révolte et de 
guerre tous azimuts. Il est rapporté que Ntonga Ngama, le 
chef du clan de la tribu de King Mayessè refuse de travailler 
à convaincre Nguièbouri Mimpara, roi des Mabi, à appuyer 
le projet d’alliance de tous les chefs de clan pour lutter 
contre l’oppresseur allemand. Pour lui, «l’idée était 
légitime, mais sa mise en œuvre allait mener les Mabi à un 
suicide collectif. Ils n’avaient pas d’armes pouvant faire 
_ concurrence à celles des Allemands. Une guerre contre eux 
aurait pu entrainer la tribu tout entière à son 


extermination »!!. 


Biang Bwô Mbumbô fustige la mollesse et le manque de 
patriotisme des chefs hésitants dont certains, aigris, laissent 
fuiter des informations stratégiques le concernant. Ce qui 
conduit à son arrestation ainsi qu’à celle de Nagyang 
Kwamba et Biwèè Nagya, ses deux compagnons de lutte et 
amis d’enfance. 


Celle-ci se produit à l’issue de violents combats ayant 
animé les deux semaines de siège précédant leur capture. 
Après l’arrestation des « rebelles », les Mabi négocient la 
fin des hostilités, s’engagent à ouvrir leur territoire aux 
firmes européennes et à assurer la protection des caravanes 
commerciales allemandes. 


Capturé, King Mayessè se trouve incompris et estime ses 
pouvoirs ésotériques désormais inopérants. Il refuse 
l’évasion que lui proposent quelques-uns de ses partisans. 


Escorté par 25 soldats, les Allemands l’exécutent par 
pendaison en même temps que ses camarades d’enfance et 


Il Voir Nguma Mabi, Op. cit., p.10. 
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compagnons de lutte, le 22 mars 1893 à Bongahelè sur la 
plage en contrebas de l’église. Il avait alors 60 ans. 


L’épisode de son exécution est mémorable. «Sa 
pendaison n’aurait pas été aisée, la corde ayant cassé trois 
fois de suite. Avant la quatrième et fatale tentative, Biang 
dit à son fils Tsinga Ma Biang d’aller s’installer chez 
Ntonga Nzhiu, le chef Ngoumba ». 


Il est ensuite décapité, sa tête envoyée par bateau à 
Berlin en Allemagne et son corps jeté en haute mer avec de 
lourdes pierres attachées à ses chevilles. Mais à la surprise 
générale, l’océan respectueux renvoie son corps sur la 
plage. La mer l’avait glorifié. 


Le corps est alors remis à sa communauté qui lui 
organise des funérailles glorieuses dans le village Mayessè 
où il est enterré. 


Le sacrifice de Biang Bwô Mbumb6 alias King Mayessè 
n’aura pas été vain. Les Mabi, de génération en génération 
racontent encore « ka Biang mi mbè ki lè gou6'6, ki via 
balô'6 lè na bipfulè », c’est-à-dire « si Biang n'avait pas été 
assassiné, les étrangers ne nous auraient jamais 
dépassés ». 


Ainsi est née la légende qui s’est répandue autant que les 
épopées fantastiques de ses « pouvoirs ésotériques ». 


On la raconte encore le soir aux enfants. 
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CHAPITRE 2 


MINKOA MI NTONG:A : 


L’éphèbe Ngoumba des escarmouches de 
Bingambo 


Minkoa Mi Ntonga était le grand chef Mvumbo, le chef 
des Mekuk autrement appelés Ngoumba. Quoique de mère 
Bulu, il était le chef de cette région. 


1° Laburthe-Tolra!/? utilise tour à tour ces trois noms 
pour désigner ce groupe de populations lovées autour du 
village de Lule (Luledorf), ville actuelle de Lolodorf et, sur 
le parcours cahoteux qui mène à Kribi, partant de là. Le 
négoce par relais va faire d’eux des intermédiaires 
incontournables dans les relations commerciales entre les 
peuples de l’hinterland et les nombreuses « füactories » 
coloniales de la côte établis en premier à Kribi. Laburthe- 
Tolra note les contacts réalisés avec Mbala Mesolo, 
l’ancêtre Mvog-Amougou lors desquels, fusils, sel marin, 
étoffes et autres produits exotiques s’échangent contre 
défenses d’éléphant, moutons et cabris. Par cette 
intermédiation, les Mvumbo contrôlent la course à la 
richesse engagée par les Bulu et les Ewondo, groupes en 
migration et en compétition qui se bousculent vers l’océan 
Atlantique. 


2 Voir Laburthe-Tolra (P) : Les seigneurs de la forêt : éssai sur le passé 
historique, l'organisation sociale et les normes éthiques des anciens 
Beti du Cameroun. Éditions L'Harmattan — Racines du présent, Octobre 
2015, pp 156 à 160, 192 et 367. 


Ahanda Dominique!? rapporte dans ce contexte, les 
attaques du chef Ngoumba dénommé Ntonga. Le 2 juin 
1890, l’expédition allemande dirigée par Curt Von Morgen 
quitte Kribi en direction de Yaoundé via Bipindi. En 
territoire Ngoumba, un incident éclate entre les villageois et 
les soldats allemands au sujet, dit-on, du viol d’une jeune 
esclave par un soldat. Curt Von Morgen frôle le désastre, il 
essuie des coups de feu tirés dans sa direction. L’altercation 
se solde par une domination des troupes allemandes qui en 
représailles enlèvent et emportent avec elles, dix-sept 
otages dont quatre hommes et treize femmes. 


Trois jours après l’incident, alors qu’il poursuit son 
expédition sur Yaoundé, Curt Von Morgen est stoppé dans 
un autre village de la région par une horde de guerriers 
indigènes conduits par Minkoa Mi Ntonga, un jeune 
homme d’une vingtaine d’années. Un bel éphèbe Ngoumba, 
immense et d’une prestance magnifique*. Il souhaite 
racheter les otages et remettre un superbe bélier en 
contrepartie au chef teuton. 


Le jeune Samba qui sert de guide et d’interprète à 
l’expédition allemande sent le subterfuge du chef 
Ngoumba. Il suggère à Curt Von Morgen de s’en méfier, 
mais surtout d’être prêt au combat. Minkoa Mi Ntonga 
voulant rester maître des échanges avec l’intérieur, 
l’intrusion allemande ne lui plait certainement pas. Elle ne 
serait pas sans perturber ses réseaux commerciaux établis 
depuis bien longtemps et étendus de Minkan à l’orée du 
pays Ewondo, jusqu’au fleuve Nyong. 


3 Voir Ahanda (D) : « Conquête coloniale et résistances armées dans 
le Sud-Cameroun (1884-1916) ». Mémoire de DIPLEG en histoire. 
Université de Yaoundé, Ecole Normale Supérieure, 1987, pp 59 à 61. 
14 Voir Mbono Samba Azan (M), Rouzet (B) : Martin Paul Samba face 
à la colonisation allemande. Éditions ABC, Paris 1976, p. 38. 
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L’alerte donnée par le guide Samba met Von Morgen sur 
le qui-vive et la tension monte entre les deux camps qui 
entrent inévitablement en affrontement. Les combats sont 
de courte durée, mais les hommes de Minkoa Mi Ntonga 
infligent de nombreuses pertes à l’expédition qui ne doit 
définitivement son salut qu’à la méfiance du jeune Samba 
qui avait flairé la duplicité du bel éphèbe Ngoumba. Le 
guide principal de l’expédition et fils du grand chef Batanga 
tombe. 


2° Quatre ans plus tard, Minkoa Mi Ntonga renouvelle 
ses foucades, cette fois contre le major Hans Dominik qu’il 
appâte par la ruse. Il reçoit amicalement l’officier teuton à 
qui il offre un gîte de nuit avec des servantes de loisir pour 
le bon plaisir des nuits de son jouisseur d’hôte. Hans 
Dominik illusionné, vante l’accueil courtois du beau 
Ntonga Nzhiu et, fait l’éloge de son respect des couleurs 
allemandes. Seulement, une fois l’allemand parti, Minkoa 
Mi Ntonga se lance à sa poursuite à la tête de ses guerriers 
avec pour objectif de l’éliminer. Malheureusement, il se 
heurte à une forte colonne allemande dirigée par von 
Kamptz. La riposte préparée est violente et plusieurs 
Ngoumba sont laissés sur le carreau. Minkoa Mi Ntonga 
vaincu et fait prisonnier est présenté enchainé au 
Gouverneur allemand à Douala!*. 


Sa résistance brisée, les Allemands imposent finalement 
leur hégémonie et reprennent les rênes du commerce 
intérieur. Conrad le chef de la station de Lolodorf 
déclare dans son rapport du 31 mars 1895 : « Depuis peu, 
les indigènes vivent dans le calme... ». 


5 Voir Kampoer Kampoer : « Mémoire locale du Kamerun, cent ans 
après la première guerre mondiale : Autopsie du legs de la Grande 
Guerre dans la mémoire Kwasio. Actes des symposia de 2014 et 2019 
en hommage au Professeur Albert-Pascal Temgoua (1959-2019) ». 
Édition Lupeppo, Collections savoirs, p. 98. 
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Les escarmouches de Bidjoka et Bingambo contre Kund, 
Tappenbeck et Curt von Morgen oubliées, Ntonga Nzhiu, 
le « Mbuno Mvumbo », le «bel éphèbe » Ngoumba sera 
réhabilité et rétabli plus tard dans ses fonctions de chef 
supérieur. 
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CHAPITRE 3 


FUDA NGA’MBIDA : 
La tête coupée qui refusa l’humiliation 
allemande 


La légende populaire et les bardes de la grande famille 
Mvog Tsung-Mballa ont retenu les exploits les plus 
retentissants et les pseudonymes les plus évocateurs de 
Fuda Owona dit Fuda Nga'Mbida, dit Nnôm Emvul 
(l’antilope mâle), dit Mekonga Esila. S’il n’a pas fait 
tomber les murs de Jéricho, ses hauts faits militaires ont 
pavé la grande ruée vers la mer, des Mvog Tsung-Mballa 
venus d’Ongola (actuelle ville de Yaoundé), plus 
exactement d’Etoug-Ebé, petite bourgade des environs de 
Yaoundé. 


Mais qui était-il ? 

Quelle aura été son enfance ? 

Quel était son combat ? 

D'où tenait-il ses aptitudes militaires. ? 


Autant de questions que suggère l’évocation de ses 
épopées à la limite du fantasmagorique. 


1° Quoiqu'il ait été leader (ntolan) par ses faits et ses 
actes, Fuda Owona n’est pas fils unique, encore moins 
l’aîné (ntol) de sa fratrie. Ce fait aura constitué un obstacle 
à son ascension dans une tribu où l’on reconnait la primauté 
à l’aîné de jour comme de nuit, couché comme debout, qu’il 
ait raison ou tort. Il vient au monde probablement après 


deux filles et deux garçons, dont Fuda Nga Atangana qui 
laisse des descendants aujourd’hui établis à Nyengue et à 
Mbebe près d’Elogbatindi, sur la route de Kribi. Autre fait 
marquant, il n’aura pas brillé par la qualité de sa 
descendance faite d’une seule fille, une sorte de malédiction 
de sa puissance. 


Il est le fils d'Owona Fuda (/e mod dzal de Minkan), 
l’homme qui avait accueilll Curt Von Morgen en 
provenance de Kribi, d’où il avait débarqué en compagnie 
de sicaires recrutés dans la zone de l’actuel Bénin et du 
Togo. Von Morgen, le transi de rosées et des tracasseries, 
l’homme des escarmouches mortelles avec les Mabi et 
surtout avec les Ngoumba de Minkoa Mi Ntonga à 
Bingambo. Il avait été accueilli par Owona Fuda, en toute 
hospitalité, sans égard à la frayeur que causaient sa 
fantomatique peau blanche et ses cheveux bouclés. Encore 
moins, ses guêtres de guerrier teutonique qui allait finir une 
belle carrière aux côtés du maréchal Hindenburg, dans la 
fameuse bataille de Tannenberg de 1914 contre les 
Polonais. 


Sa mère Nga Mbida, une des trente épouses d’Owona 
Fuda était originaire du village Ngoyang, petit hameau 
perdu sous la canopée de la forêt dense, à une dizaine de 
kilomètres sur la route Eséka-Lolodorf, cette petite ville 
fondée par les Allemands. Son nom reste connu de la 
postérité comme la mère du « Josué » des Ewondo de 
l’autre côté du Nyong. Deux thèses divergent sur la tribu de 
celle-ci. La première affirme qu’elle devait être de la 
minorité ethnique Ngombé, réputée à souhait pour les 
choses de la nuit, le clair-obscur, les porte-facts ésotériques, 
les artifices et les colifichets de guerre. La deuxième thèse, 
bien plus vraisemblable, indique qu’elle serait issue de 
l’ultra minorité Otooloa, accolée aux Ngombé de Ngoyang. 
Son nom, Nga Mbida opine en faveur de cette dernière 
façon de voir. Mbida étant un nom Otooloa par excellence. 
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Les Ngombé ont la redoutable réputation de « faiseurs 
d’hommes ». Tâche impartie aux oncles maternels à qui il 
revenait dès la conception de doter l’enfant à venir d’une 
certaine charge mystique. Une fois l’enfant né, la 
fortification se poursuivait à travers des rites qui lui 
conféraient des prédispositions physiques et intellectuelles 
susceptibles de lui assurer un grand destin. Cela suppose 
une bonne connaissance de la coutume et de l’histoire du 
clan, une descendance prolifique, une force physique, une 
intelligence vive, un charisme nécessaire à la conduite 
adroite des hordes guerrières, une aisance matérielle sans 
égale. 


2° Son village Minkanbita ou « les légions de guerre », 
aujourd’hui rebaptisé Minkan qu’on pourrait traduire par 
«les légions » fut le lieu de rassemblement des corps de 
bataille pour la ruée vers l’océan Atlantique. Il se situe 
aujourd’hui dans l’arrondissement de Mvengue, 
département de l’Océan, aux environs de Lolodorf, sur le 
tracé de « Ndzon Minkan », mythique « route des légions » 
Ewondo vers l’océan Atlantique. L’itinérance erratique de 
la migration des Ewondo et des Mvog Tsung-Mballa vers 
l’océan Atlantique situe également ses racines à Ngoazip 
près de Biwong Bané où est enterré son grand-père Fuda 
Anaba. Si Minkan est son berceau certain et final, Nkol 
Okeré près de Ngoumou, Nyengue près de la mission 
catholique d’Akongo, Akom Bikoé, Melondo, Adouman, 
Okarobelé et Medang près de Lolodorf le reconnaissent 
incontestablement comme celui qui leur a donné naissance. 
Sa légende y reste vivante, en témoigne à souhait le nombre 
incalculable de marmots qui portent le patronyme Mekonga 
Esila, son nom de guerre. 


3° Personne ne peut décrire avec exactitude 
l’adolescence du jeune Fuda Owona. Mais il est certain que 
comme tout Ewondo, sa prime jeunesse aura probablement 
été bercée par les exploits d'Owona Kodé, l’homme qui 
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commanda la traversée de la Sanaga. Aux côtés de ses 
congénères de douze à dix-sept ans, il aura certainement 
reçu le rite initiatique du «Sô’o», savant dosage 
d'enseignements ésotériques, de stratégie et celui difficile 
de la guerre au travers desquels se forge l’art d’être un 
homme. Comme tout jeune initié (/on), il a dû affronter avec 
succès la terrible épreuve de la tranchée aux insectes et aux 
plantes urticantes, évitant au passage les coups de la hache 
assassine du ntobo (esclave de maison) chargé d’assommer 
ceux qui, de façon badine, montraient leur tête à l’air libre. 
Comme les autres initiés, il aura vécu les épreuves du para 
commando solitaire, grimé de cendre et de charbon, étui 
pénien entre les jambes, parcourant les sentiers de la forêt 
en chantant le sinistre chant de guerre « zangaliwa » qui 
annonçait l’arrêt de mort pour l’infortuné surpris en errance 
par les soldats fantômes. À cette épreuve s’associait celle 
non moins redoutable, difficile et éprouvante du passage à 
tabac ponctué de coups du plat de machettes sur le dos, avec 
interdiction de gémir ou de pleurer. Puis, venait en dernière 
ligne de la formation de guerrier, l’initiation au lancer du 
javelot de bois dur communément appelé «#tombo ». 
Exercice (le ngëék) qui prédisposait les jeunes Ewondo de 
son âge au maniement de la lance, arme offensive par 
excellence de ce peuple de forêt venu des bordures de 
l’Adamaoua et des environs de Nirée. Le contact avec les 
peuples de la côte l’a également initié à la pratique du coup 
de fusil à poudre noire qu’il a certainement utilisé. 


En complément à cette formation de guerrier, il a été 
initié à l’art oratoire traditionnel. Initiation faite par les 
bardes, manieurs intarissables des proverbes et contes 
merveilleux du royaume mythique d’Egong ou d’Ekang ; 
mais également joueurs émérites de « Mvet », sorte de 
cithare Fang-Béti sculptée dans du bambou. Tradition 
séculaire qui a été perpétuée de longues années après sa 
disparition par Owona Apollinaire, le chantre moderne. 
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Par-dessus tout, Fuda Nga’Mbida a reçu et possédait le 
médicament sortilège de la mission par rêves prémonitoires 
qu’il manipulait avec efficacité. Il lui permettait des 
conjectures après un léger sommeil, même en plein jour. Ce 
qui l’amenait à prendre des décisions stratégiques 
déterminantes. Toutefois, les interdits étaient redoutables. 
Il devait s’abstenir d’avoir des relations sexuelles diurnes, 
ne devait pas manger des écrevisses crues, devait éviter de 
toiser le soleil du regard, ne devait pas faire pipi dans les 
courants descendants d’une rivière. 


4° De mentalité comme d’éducation, Fuda Owona ne 
pouvait s’accommoder de l’avènement du « fantôme 
blanc », allemand du « nanga kon » avec ses prétentions 
dominatrices brutales, abjectes et irraisonnables qui 
violaient les coutumes. Son père Owona Fuda avait 
accueilli à bras ouverts Curt Von Morgen par simple esprit 
d’hospitalité bien africaine. Les femmes avaient poussé des 
youyous dès son arrivée à l’orée du village Minkan. Sur 
ordre du « Motzal » Owona Fuda, des victuailles lui avaient 
été offertes. 


Et pourtant, une question épineuse avait été posée. Où 
seraient enterrés les quelques tirailleurs béninois et surtout 
le blanc tué avec eux dans les escarmouches avec Minkoa 
Mi Ntonga à Bingambo. Curt Von Morgen avait reçu une 
réponse ferme et catégorique. Ceux-ci ne pouvaient être 
enterrés à Minkan ni dans les hameaux Mvog Tsung-Mballa 
des environs. II n’était pas question de profaner leurs terres 
en enterrant un fantôme venu des lointaines contrées 
d'outre-mer, des au-delàs inconnus. Ce qui vis-à-vis des 
ancêtres et des autres tribus, serait un sacrilège 
outrecuidant, susceptible de provoquer des malheurs et des 
pandémies. Le refus fut catégorique et répétitif à chaque 
étape du guerrier teuton. Ainsi déclinèrent Mvola des Etudi, 
Medulu à Olama Ekondendi, Tsala Suru à Akono.. En 
Sorte que ces intrus encombrants ne trouvèrent sépulture 
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que chez Essono Ela, Mvog Tsung-Mballa d’Ongola, tel 
que l’avait prédit la prophétie d’Ekom Ngonda. Ils sont 
encore aujourd’hui enterrés dans l’enceinte de l’ancien 
palais des gouverneurs de Yaoundé devenu Musée 
National. 


5° Fuda Owona poursuivait un objectif grandiose initié 
par Owona Kode et porté par tous les groupes Béti (Ewondo 
ou Bané) descendus de l’ Adamaoua. Celui de permettre aux 
Ewondo d’avoir accès à l’océan, robinet des produits 
venant de l’Occident : verroteries trompeuses, fusils de 
seconde main, et surtout du sel marin venu supplanter le sel 
végétal produit par les indigènes. Il était question d’ouvrir 
un corridor partant d’Ongola (Yaoundé) jusqu’à l’océan 
Atlantique pour s’assurer des échanges libres des entraves 
des peuples côtiers Mabi, Batanga et Bassa'a en contact 
avec les navigateurs occidentaux depuis l’arrivée de 
Fernando Po’o à grand Batanga, près de Kribi. C’était la 
route des légions ou « Ndzon minkan ». 


Ce projet heurtait les intérêts des peuples de la côte et 
l’arrivée des Allemands et leur installation progressive dans 
le pays n’était pas de nature à faciliter la matérialisation de 
ce projet Beti. Et tout désignait Fuda Owona pour cette 
opération, déterminant comme il l’avait été pendant la 
bataille d’Efoulan contre les Bané et les Ba’aba. Il avait 
également joué un rôle important dans la pénétration en 
pays Bassa’a, allant de Minkan à Otélé, en passant par 
Nkol-Okéré près de Ngoumou, Nlong, Nyengue, Akom- 
bikoé, Medang et Adouman ou Nkoala’a. 


La légende et la tradition orale racontent ses exploits 
faits de ruse et de hardiesse. Elle rapporte son fréquent coup 
de léger sommeil en plein jour, suivi au réveil, de décisions 
de manœuvres faites d’audace et de ruses déroutantes. Elle 
retient son aptitude à se transformer en antilope mäle 
« Nnôm Emvul » parcourant d’abord le territoire ennemi en 
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éclaireur, doué de force et de rapidité en course poursuite. 
Elle rapporte son coup préféré, offrir à la vue des forces des 
guerriers ennemis de savoureux plats de chèvre bien 
assaisonnés au jus de noix de palme et d’oseille qui ensuite 
les font succomber de fatigue subite. 


L’autre ruse de Mekonga Esila l’androgyne, c'était de se 
déguiser le soir venu en belle femme resplendissante de 
fraicheur juvénile, à la poitrine bombée de papayes pointues 
et coiffée d’une jolie crinière de cheveux crépus, arme 
fatale pour appâter comme à Vila Ankiaa, quelques chefs 
de guerre volages et imprudents!$ qu’il assommait ensuite 
à coup de « kwari », espèce de machette, gros coutelas de 
guerre. Il faisait aussi usage de son mythique mortier 
rebondissant et de fusils indigènes forgés par les Embom, 
tribu voisine réputée pour être des artisans hors pair et avec 
lesquels les Mvog Tsung-Mballa avaient toujours cheminé. 


6° Dans sa volonté de détruire tous les obstacles à sa 
course vers l’océan, Fuda Owona aurait attaqué et tué un 
chef Bassa’a de la zone de Meguegues non loin des chutes 
du Nyong, sur la route Eseka-Lolodorf. Ce fait d’armes 
doublé de ses liaisons avec des chefs Béti résistants de 
l’intérieur fait de lui une persona non grata. I] aurait 
effectivement eu des contacts avec Omgbwa Bissogo, 
l’autre grand guerrier d’Ongola Ewondo à qui il aurait prêté 
main-forte pour libérer Essono Mewoli fait prisonnier par 
le chef des Mvelé. Alors, l’administration coloniale 
allemande qui le soupçonne par ailleurs d’avoir activement 
participé à l’affrontement d’Etoa Meki l’ayant opposée aux 
hordes d’indigènes conduite par Omgbwa Bissogo, le 
déclare hors la loi, ordonne son arrestation et sa mise hors 
d’état de nuire. 


16 C’est ainsi qu’il ligota un chef Bassa’a des environs de Menguegues 
après l’avoir séduit un soir, transformé en belle jeune fille. 
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Il se met donc en cavale et va vivre loin de Minkan, dans 
une brousse près de Ngoyang. La tradition orale veut que 
pendant cette cavale, il se soit entiché d’une jolie femme à 
qui il confia ses dernières imprécations contre la « cité 
maudite » de Lulè fondée par les Allemands et bâtie aux 
abords du fleuve Bikoé aujourd’hui connue sous le nom de 
Lokoundjé. Sentant sa fin proche, il disperse sa progéniture 
en bas âge, y compris son unique fille qu’il renvoie à 
Minkan sous le prétexte d’aller lui chercher des mets 
d’arachide et du manioc trempé à l’eau en condition. A 
l’occasion, il lui confie également son sac de fétiches rempli 
de sortilèges et d’artifices ésotériques qui avaient fait sa 
puissance. C’était un geste fort, un dernier adieu du vaillant 
homme. 


7° La soldatesque du Reich, probablement faite des 
Askaris originaires du Tanganyika ou du Bénin actuel fit 
vite son travail. Nnôm Emvul est promptement abattu, sa 
tête coupée est mise dans un panier en guise de preuve, mais 
surtout de trophée à exhiber devant le chef de poste 
allemand de Lolodorf. Le reste de sa dépouille est 
subrepticement enterré en pleine forêt équatoriale à 
l’endroit connu sous le nom de Song-fuda (la tombe de 
Fuda) où un petit marigot et une roche servent de repaires 
éternels à la postérité à jamais reconnaissante. 


Seulement, la tête coupée ne parviendra jamais aux rives 
de la Lokoundjé, à Lolodorf, le village maudit de Lule. Le 
soldat qui la transportait voulant se laver le visage et les 
pieds, il posa le panier contenant la tête coupée qui sauta et 
disparut dans les eaux turbulentes du petit marigot de 
Ngoyang appelé Minloubou. Aux dires de certains, elle y 
serait encore, rugissant et fulminant d’insultes à l’encontre 
du chef des « fantômes albinos » venus s’établir à Lolodorf. 


Il évita ainsi la dernière humiliation et rejoignit 
dignement le paradis de ses ancêtres, chevauchant sa 
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légendaire antilope mâle. Il devint ainsi et pour toujours, 
Fuda Nga’a Mbida, Nnôm Evul, « Egut Lovong wa ben 
oson » entendez, « la tête qui refuse l’humiliation ». Le 
héros incontestable dont plusieurs enfants portent encore 
fièrement le patronyme et les surnoms mythiques. Ses 
exploits restent célèbres parmi les gens du peuple et son 
exécution par les colonisateurs allemands hante encore les 
mémoires à Medang, à Akom Bikoé, à Melondo, à 
Adouman, à Nyengue, à Mbebe et à Etoug-Ebé. 
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CHAPITRE 4 


OBA’A MBETI (1895 — 1900) : 


L'homme qui prit Kribi et voulut repousser les 
Allemands à la mer 


1° Né vers 1850, Oba’a Mbeti est issu de l’union 
d’Assembe Ze Essono et Mbeti Mekoulou qui mourut avant 
son mariage après avoir dilapidé la dot fournie par ses 
sœurs. 


Il a vécu à Ebemvok, un village situé à 102 kilomètres 
de Kribi, au milieu des Yemeyema’a, une tribu en marche 
vers la mer, qui occupait également le village Adjap à 
66 kilomètres de Kribi. 


Le «führer Bulu\7», comme devaient l’appeler les 
Allemands plus tard était un homme de taille et de 
corpulence moyennes qui vécut longtemps « vieux 
garçon ». 


Oba’a Mbeti appartient au grand ensemble Bulu qui se 
caractérise par une organisation politique et sociale de type 
anarcho-démocratique marquée par «un goût prononcé 
pour l’indépendance, la démocratieet un refus de 


7 Voir Stoecker (H) : Kamerun unter deutscher kolonialherrschaft 
Rütten und Loening, première édition, Berlin 1960, Tome 1, p 32. 


l'organisation hiérarchique »!*. Laburthe Tolra!° note que 
ce peuple est réputé féroce à la guerre, tendance qui se 
confirme à travers les violents conflits qui les opposent aux 
Allemands, mais également à travers les épisodes sanglants 
de la migration pahouine, essentiellement armée. 


2° Oba’a Mbeti n’était pas prince de sang. Il succède par 
désignation à Nsim Biyo’o, chef de la puissante tribu Bulu 
des Yemeyema’a. Le choix avait été porté sur lui compte 
tenu de sa valeur personnelle, nonobstant le principe de 
succession primo masculine par héritier mâle. 


Akamba?° affirme avec aplomb à ce propos que « sentant 
ses forces faiblir, Nsim Biyo’o le grand chef Yemeyema’a, 
celui-là qui résista à l’Obam d’Ele Mendomo, désigne 
Oba’a Mbeti comme successeur le plus valable et le plus 
SACTÉ }. 


L'épisode marquant et déterminant ayant conduit à sa 
distinction est la violente révolte qu’il conduit contre 
l'invasion allemande. 


Au moment de la succession, Oba’a était, parait-il, un 
homme expérimenté d’une trentaine d’années. Il était marié 
à une première femme du nom de Bikom. Celle-ci, connue 
pour son hospitalité, avait fait accueillir Ele Omvo’o, un 
étranger alors de passage, originaire de la zone de Bikoo 
près de Bipindi. 


3° Sa désignation et son intronisation sont suivies par les 
rites traditionnels habituels d’initiation destinés à renforcer 


18 Voir Akamba (R) : « Oba’a Mbeti, Chef Bulu contre les Allemands 
(1899 - 1900) : Essai de critique de documents de la tradition orale ». 
Mémoire de DES en Histoire, Université de Yaoundé, 1979, p 22, 

% Voir Laburthe-Tolra (P): Initiations et sociétés secrètes au 
Cameroun : essai sur les religions Beti, les mystères de la nuit 
Minlaaba. Editions Karthala, avril 1992, Tome 2, p 337. 

20 Voir Akamba (R), Idem, 
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ses capacités physiques et psychiques au travers 
d’amulettes, talismans et autres sortilèges mystiques. 
Suivant la tradition Yemeyema’a, il reçoit le baptême de 
salive et une dotation des cinq outils attribuant la 
puissance et, symboles du pouvoir’! : 


- le « Ntum » ou canne de commandement, symbole de 
la sagesse et de la force de recours des faibles ; 


l’«akpwassa » ou chasse-mouche, pour requérir 
l’ordre, le silence et la discipline auprès des populations ; 


- l’Xosandork» ou poire pour purger ses impuretés, 
appeler la prospérité des hommes et l’afflux des biens 
matériels dans le village ; 


- l’«obebé ekom » ou pot d’argile, utile au blindage de 
son détenteur et des guerriers pour leur éviter d’être blessés 
aux combats ; 


- «l'ayang », espèce d’oignon aux feuilles d’ananas, 
gardé par une jeune fille vierge qui ne pouvait ni être mariée 
ni avoir des enfants. 


4° Plusieurs thèses sont avancées quant aux causes 
véritables ayant conduit au déclenchement de cette guerre 
des Bulu contre les Allemands. 


Le pasteur Johnston William Johnston surnommé 
«Nnom Ngi» par les populations d’Efoulan où il était 
établi, estime que les maladies vénériennes seraient à 
l’origine de la guerre”. Selon lui, les agents du 
gouvernement et les marchands des firmes commerciales 


2 Voir Ogodigo (H.F) : « Les résistances des peuples du Cameroun à 
la pénétration allemande (1884 - 1916) : le cas des Bakossi, Bangwa, 
Bulu, Maka- Omvang, Vute, Nyem-Nyem ». Mémoire de DIPES II en 
Histoire, Université de Yaoundé I, École Normale Supérieure, 
septembre 1995, pp 27 à 29. 

2 Voir Akamba (R), Op. cit., p 25. 
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allemandes transmettaient aux femmes et aux filles Bulu de 
la région de Nkonmekak avec lesquelles ils entretenaient 
des rapports sexuels, des maladies vénériennes qui avant 
n’existaient pas au sein des populations autochtones. Les 
maris cocus et les parents bafoués auraient réclamé une 
compensation que les marchands auraient refusé de payer. 
Furieux, les Bulu se seraient fait justice en passant au 
pillage des marchandises et boutiques de Kribi. 


D’autres personnes avancent qu’un Bulu descendu à 
Kribi aurait découvert le mark allemand comme monnaie 
d’échange avantageuse pour les populations de l’intérieur 
qui du coup, n’auraient plus eu besoin d’intermédiaire ni 
même d’équivalent en matière d'échanges. 


Robert Cornevin”*, lui, soutient que les Bulu voulant 
garder le monopole des transactions avec l’intérieur, les 
Allemands auraient pris Kribi en siège, pillant et saccageant 
tout au passage, y compris la mission catholique. Le 
« nlologo » répandu consistait à s’enrichir en pillant les 
caravanes de marchandises destinées à l’intérieur. 


Une autre thèse soutient que, convoqués à Kribi par les 
Allemands, des chefs de la région de Nkonmekak dont un 
certain Ebwan Anjembe du village d’Eduma situé à 
33 kilomètres de Kribi et proche parent d’Oba’a Mbeti, 
auraient été retenus en otage, jugés puis exécutés. 


Bref, la guerre fut pour beaucoup une affaire de sang à 
venger. Notamment celui d’Ebwan Anjembe supposé 
pendu par les Allemands à Kribi lors d’une réunion de chefs 
ayant pour objet de faire cesser les pillages de caravanes. 


Pour déterminer Oba’a Mbeti à attaquer Kribi, le père du 
supposé otage pendu choisit de jouer sur une corde sensible. 


3 Comevin (R): Histoire de la colonisation allemande. PUF. 
Collection Que Sais-Je n° 1331, Paris 1969, p.65. 
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Il invective ses morts (awuson) et transperce une chèvre de 
sa lance. 


5° Oba’a Mbeti entre dans une grande colère avec pour 
dessein de repousser les Allemands à la mer. Il tient un 
conseil de guerre au cours duquel il appelle le renfort des 
tribus sœurs. Une fois le soutien obtenu, il brise une lance 
qu’il fait circuler pour annoncer la guerre contre les 
Allemands. 


Il conduit une véritable armée de confédérés composée 
non seulement des Bulu, mais également des tribus Ntumu 
et Fang de zones très éloignées. La tradition orale semble 
avoir identifié ces groupes avec précision. Elle 
dénombre les Yemeyema’a commandés par Oba’a Mbeti, 
les Ntumu du village Eduma conduits par Nkobidjobikoo, 
ceux de la zone Mesame ayant Zam Ese Yanan comme chef 
de guerre et le groupe venu d’Ebolowa avec Foumane à leur 
tête. 


Les troupes Yemeyema’a d’Oba’a Mbeti combattaient 
avec des armes traditionnelles adaptées à la lutte en corps à 
corps. Celles-ci comprenaient des fusils artisanaux à poudre 
(tyabe), des lances (mekon), des arcs à flèches (maifan), des 
machettes (mefa) et des couteaux (atyen). Elles se faisaient 
accompagner des sorciers, sages et autres magiciens 
capables de conjurer le sort et de prédire l’avenir, les 
femmes se chargeaient de faire la cuisine. 


Cette puissante cohorte qui ne songeait qu’à la 
vengeance du sang versé attaquait en chantant. Elle jouait 
du « Tetonilio » (Kopokiey) du « Mfan » (corbulu) et des 
« Mindin » (Flûtes à vent en liane). C’était un front uni de 
lances et machettes contre les fusils des Allemands qu’il 
fallait refouler à tout prix. 


6° La guerre va comporter deux phases décisives. La 
prise et le pillage de Kribi, l’enlèvement de la redoute sur 
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la route d’Ebemvok lors de la retraite des troupes d’Oba’a 
à Nnemeyong. 


Le saccage de Kribi va constituer l’événement majeur de 
la guerre des Bulu contre les Allemands. À l’époque des 
faits, le centre administratif de Kribi était bâti sur la rive 
droite de la Kienké alors que sur la rive gauche, s’érigeaient 
les solides bâtiments de la mission catholique, construits 
par les pères pallotins. La ville commerciale, elle, s’étalait 
sur plus de quinze kilomètres au sud, dépassant 
l'embouchure de la Lobé et atteignant le port de grand 
Batanga. On y dénombrait quatorze firmes commerciales 
dont les plus importantes sont celles de Hamburg 
(Woermann & Co, Randad & Stein...) et celles de 
Liverpool (Hatton et Cookson, John Holt & Co). 


Pour son offensive, Oba’a Mbeti divise son armée en 
trois groupes placés sous la direction de Beye Be Mbozo”’o, 
Meven et Minkat Efa’a, trois vaillants guerriers. Ils optent 
pour une attaque éclair effectuée simultanément sur trois 
sites distincts. Le premier groupe va vers la mission 
catholique, le deuxième vers la mer et le dernier, au Sud, 
vers la ville commerciale. L’attaque rapide et foudroyante 
est telle que les Allemands de la ville se tassent dans un 
bateau et prennent la fuite en direction de Douala, Buea et 
du Nigeria voisin. Un prêtre qui essayait de résister en tirant 
du haut de la tour de la mission catholique est rattrapé et 
achevé à la lance. Du côté de la ville commerciale, toutes 
les boutiques sont dévastées et leurs marchandises 
emportées. 


Bref, dès le premier jour, la ville de Kribi est brûlée et 
entièrement saccagée. La victoire est éclair. Oba’a Mbeti 
s’offre même à lui et à son étrange armée, le luxe d’un petit 
défilé de la victoire. Le passage de ses troupes se fait dans 
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l’ordre suivant*: Mven Ndongo et son détachement, 
Minkate Mi Efua et son détachement, Beyembe Mbozo”’o, 
Ndongo Menga et leur détachement, Minsongo Mi Nko’Ela 
et son détachement. Cette marche triomphale s’effectue au 
rythme des chants moqueurs entonnés par les souffleurs de 
« mindin » et des « minfan » qui sont en fait des trombes et 
des flûtes locales. Pour railler le chef Ngambayo Nsim qui 
avait essayé de dissuader Oba’a Mbeti de ne pas attaquer 
Kribi, les chanteurs scandaient « Hé-é yé-hey ! Ngom-ba-yo 
a dañ mi-na, man ma di-i ma, man », pour dire « Hée Hey 
Ngombayo est un menteur, lui qui disait de renoncer à cette 
guerre, voilà Kribi brûle!y». Les chants rappelaient 
également rageusement aux teutons qu’ils n’étaient pas à la 
hauteur des plantes de pieds des vainqueurs. 


À la fin de la marche, Oba’a Mbeti ordonne le retrait et 
le repli de ses guerriers à Lende, hors de Kribi. Ils emportent 
avec eux, les armes et les marchandises pillées des 
boutiques des firmes commerciales. 


La contre-offensive allemande s’amorce dès le 
26 septembre 1899 et s’organise en deux étapes. La 
première étape s’élabore sur un plan d’encerclement 
structuré tel que, les troupes allemandes arrivant de Douala 
sur un petit bateau de guerre se scindent en deux divisions. 
Une division remonte la Kienké et atteint le camp Bulu par 
l'arrière. L’autre venant du côté de la Lobé pousse les 
autochtones dans la mâchoire du grand étau. C’est la 
débandade pour les locaux et l’armée d’Oba’a Mbeti. La 
deuxième étape quant à elle consiste en la prise par traitrise 
de la grande redoute de Nnemeyong, l'espèce de 
« Thermopyle camerounais » selon Robert Akamba”°. 


# Nleme Ntem (R.M) : La guerre d’Oba’a Mbeti contre les Allemands 
(1899 — 1901). Éditions Clé, Yaoundé 2016, pp 65 à 66. 

% Voir Akamba (R), Op cit, p 69. Et Ahanda (D) : « Conquête coloniale 
et résistance armée dans le Sud Cameroun (1884 — 1916) ». Mémoire 
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Nnemeyong était une véritable place fortifiée bâtie sur 
les hauteurs d’une dense chaine de collines inhospitalières 
barrant l’horizon à pic et surplombant les pistes servant de 
voies d’accès. Les forêts primaires environnantes n'étaient 
pas faites pour encourager le franchissement du col qui 
surplombait un dénivelé à 527 mètres au-dessus du niveau 
de l’océan. C’est sur ce site à environ 94 kilomètres de 
Kribi qu’Oba’a Mbeti avait choisi pour bâtir sa redoute, 
rempart infranchissable. Un édifice de guerre très connu en 
zone Fang, Bulu et Béti où il porte le nom « Olem ». La 
fortification est construite avec l’«Aseng» ou le 
«Mvomba » des bois élastiques à structure spongieuse, 
choisis pour leur capacité à absorber les balles de fusil 
lorsqu'ils sont imbibés d’eau. Le mur est érigé avec des 
tronçons de bois implantés avec des meurtrières, espèces de 
très nombreuses petites ouvertures percées à la hauteur du 
nez et du genou pour installer les fusils permettant aux 
guerriers de tirer sur les assaillants en toute sécurité. Une 
fois achevée, la construction est renforcée avec des troncs 
de bananiers, de manière à donner à l’édifice final, une 
épaisseur pouvant dépasser une coudée. La redoute est 
construite par les habitants de Nnemeyong, Mebanga, 
Bibuleman, Ebemvok, Melen, Ebom, Dang, Akom, 
Ndangueng et Biba qui reprennent en chœur les chansons 
du « sangule et de l’union fait la force” ». Les hommes 
s’occupent à défricher, abattre les arbres, découper et fendre 
les troncs puis construire le rempart pendant que les 
femmes font à manger. 


Sur le chemin d’Ebemvok, les troupes allemandes 
conduites par von Belon et von Fadock sont complètement 
bloquées par cette redoute en bois, d’imagination locale, 


de DIPLEG d'histoire, Université de Yaoundé, École Normale 
Supérieure, 1987, pp 61 à 72. 

26 Nleme Ntem (R.M) : La guerre d'Oba'a Mbeti contre les Allemands 
(1899 - 1901). Éditions Clé, Yaoundé 2016, pp 71 à 79. 
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imprenable et difficile à franchir. Elles font recours aux 
démarches du missionnaire Johnston qui supplie Oba’a 
Mbeti de laisser passer les Allemands qu’il dit vouloir aller 
à Ebolowa pour fonder une ville. À l’appel qu’il lui lance 
«Ne fais pas la guerre aux blancs, laisse ces Allemands 
passer», Oba’a Mbeti répond «pas question ». 
Imperturbable, il ajoute « S'ils sont des femmes, qu'ils 
fassent demi-tour. Si au contraire ils sont des hommes, je 
les attends au pied du rempart ». 


Les Allemands sont surpris par ce qu’ils estiment être 
des pitreries d’un indigène prétentieux qui ose leur barrer la 
route. Les chéchias allemandes débouchent dans un ordre 
impeccable, pompons rejetés du côté droit, arme sur les 
épaules, ils sonnent l’attaque. Non seulement rien n’y fait, 
mais 27 (vingt-sept) soldats allemands trouvent la mort sous 
le déluge de feu ouvert par les guerriers d’Oba’a Mbeti. Les 
soldats allemands organisent de nombreuses autres 
tentatives toutes infructueuses et de nouveau, perdent de 
multiples soldats alors que les Bulu ne déplorent aucune 
perte. C’est alors que sonnent les trompettes de la grande 
traitrise ourdie par Ezom Mondjengué et son frère Aya 
Mondjengue deux autochtones de Nkonmekak qui se 
livrent au jeu de la trahison : « payez le prix et nous vous 
conduirons par un détour », disent-ils aux Allemands. Le 
lieutenant von Bülow consent à donner trente marks aux 
frères Mondjengué qui, tels de Juda Iscariote Bulu, 
indiquent aux Allemands un chemin du côté de Dan puis, 
les dirigent eux-mêmes et les font atteindre l’autre côté du 
rempart par un détour de 08 (huit) kilomètres. La redoute 
est encerclée. 


La tradition orale affirme que de sa voix de tonnerre, 
Oba’a Mbeti pousse un grondement qui se fait entendre 
jusqu’à Nfenda, vingt-et-un kilomètres plus loin sur la route 
d’Ebolowa. Trahi, il doit fuir. Il réussit à sortir de 
l'encerclement grâce au « webek », ce fétiche enchanteur 
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hérité de Nsim Biyo'’o dont l’énergie d’outre-tombe et de 
l’au-delà a pour effet de paralyser, terroriser, terrasser et 
foudroyer par étourdissement tout ennemi. Profitant de la 
confusion, Oba’a Mbeti et beaucoup d’autres avec lui 
traversent les lignes ennemies et s’enfuient en pays 
Ntoumou. Von Fadock, l’un des commandants des troupes 
allemandes est blessé. 


7° Désormais et plus que jamais, la tête d’Oba’a Mbeti 
est mise à prix. Il doit être ramené mort ou vif. Les 
Allemands à ses trousses massacrent à tour de bras les 
populations qui refusent de collaborer. En réponse, celles- 
ci harcèlent et réussissent à tuer de nombreux soldats. 


Pourchassé, il entame alors les pérégrinations usuelles 
du maquisard traqué. Les Allemands étant à ses trousses, il 
s’ouvre dans les forêts de la rivière Biwomé, un épuisant 
jeu du chat et de la souris qualifié de période de la « guerre 
d’usure » par Akamba’”. Oba’a Mbeti se retrouve tour à 
tour à Mfenda puis à Okong chez Mwôa Ndongo à qui il 
avait donné sa fille Nyangon Oba’a en mariage. Celui-ci 
offre de mettre des guerriers à sa disposition, si sa volonté 
était de continuer à combattre. Mais Oba’a est las d’être loin 
de sa terre, las des trahisons et des suspicions de trahison 
qui menacent sa vie. 


Les Allemands usent de tous les subterfuges. Von Bülow 
continue de faire recours à la traitrise des frères 
Mondjengué qui enrôlent d’autres habitants espiègles, 
attirés par les faveurs du colon. Au moindre prétexte, ils 
pendent les habitants d’Ebemvok, localité d’origine 
d’Oba’a Mbeti. 


8° Fatigué de voir ses populations souffrir, Oba’a Mbeti 
fléchit et décide de se rendre aux Allemands afin d’obtenir 
la paix pour les siens. Il dévale à Nkol Efulan chez le 


77 Voir Akamba (R), Op. cit., pp 87-89. 
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missionnaire américain Johnston qui le conduit à Ebemvok 
chez l’administrateur allemand von Fadock. 


Johnston plaide fort pour la grandeur d’âme et d’esprit 
de son ami qui avait fait épargner la vie de dix soldats 
allemands faits prisonniers. Tout de suite, l’administrateur 
allemand verse dans des velléités vaines, demandant 
qu’Oba’a Mbeti soit enchainé, qu’il lui soit donné cent 
coups de chicotes, qu’il soit condamné à livrer cinq cents 
défenses d’éléphant… 


Johnston s’y oppose et plaide pour un meilleur 
traitement du notable indigène. L’administrateur allemand 
accède à son plaidoyer et consent à ce qu’Oba’a Mbeti soit 
bien traité. Il est envoyé à Douala puis déporté à Buea 
accompagné de sa femme Bikom et de cinquante autres 
personnes alors qu’Abessolo Akom, l’autre chef Bulu est 
exilé au Togo. 


9° L’exil est long et difficile. Quoique fait prisonnier, 
Oba’a Mbeti continue de démontrer de façon étonnante ses 
qualités de meneur d’hommes. Suivant les consignes des 
officiels, il reçoit des instruments de travail, des pantalons, 
des vestons, des bonnets de grande qualité et une casquette 
de chef. Avec ses hommes qui se révèlent être des 
champions de l’abattage des gros arbres, il ouvre de grandes 
clairières et travaille à la création et à l’entretien des 
plantations de bananiers, d’hévéa, de palmiers et de manioc. 


Oba’a Mbeti, chef de travaux des Allemands ! Difficile 
à croire, mais pourtant vrai et historiquement vécu. Comme 
tel, il contribue loyalement et efficacement à la création de 
plantations à victoria, Buea et Sasse. Cette dernière localité 
l’aura particulièrement marqué au point où il décide de 
nommer un de ses fils Sasse Oba’a en souvenir de ce lieu. 
Après deux ans de bons services, Oba’a Mbeti est gracié de 
sa dernière année de déportation et, substitué par son fils 
Mekulu Me Oba’a qui prend sa place. Il est autorisé à 
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rentrer à Kribi où les autorités allemandes le reçoivent avec 
beaucoup de considération. 


10° S’ouvre alors une nouvelle ère marquée par une 
espèce d’armistice voulue par l’administration allemande 
qui choisit de tirer un trait sur le passé. 


Finalement sensible aux conseils du révérend Johnston 
qui l’encourage à mettre fin à la guerre pour se préoccuper 
du bien-être de ses populations, Oba’a Mbeti est désigné 
chef supérieur des Bulu. Il est secondé par son fils Mekulu 
Me Oba’a qui a fait preuve des mêmes qualités que lui 
durant sa déportation à Buea. L’homme du saccage de Kribi 
et de la redoute de Nnemeyong est fait « hautspligen » 
allemand, avec un territoire de commandement qui s’étend 
de la rivière Mvila à la localité de Bidu. 


Il meurt de maladie à Okong en 1905, lors d’un séjour 
sanitaire chez son gendre Mvola Ndongo. Le tam-tam 
languissant et triste avait alors annoncé : « Kïi Ki, Oba'a 
Mbeti le digne fils de Mbeti Mekulu, a ramolli de partout, 
les bras définitivement croisés ». 


Ainsi meurt un héros kamerunais. 
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CHAPITRE 5 


EVINA MINKO°’0 : 
Le guerrier Essakoe de la bataille d’Ebolowa- 
Si (1903-1904) 


L’épitaphe allemande sur une photo du passé affichant 
Evina Minko’o le présente en des termes simples : 
«Important chef, Kamerun Afrique de l'ouest, mari de 
178 épouses »’8. C’est ce que les Allemands auraient retenu 
de ce puissant chef des Essakoe d’Azem qui a résisté à leur 
pénétration. 


La photo dévoile un personnage affichant un air éveillé, 
d’esprit vif et débordant d’autorité. C’est un homme 
filiforme, de grande taille et d’un teint clair de lune. Il est 
revêtu d’un long manteau marron clair et est coiffé d’une 
large toque blanchâtre, probablement en laine tressée de 
mouton. À ses côtés, pose une jeune femme choisie à coup 
sûr parmi les plus jeunes de ses 178 épouses, probablement 
venues tard à l’hyménée avec ce chef prestigieux déjà 
mature et mûr. Elle devait être l’épouse de compagnie et de 
voyage, certainement préposée à la garde de ses fétiches et 
autres colifichets. 


La photo laisse entrevoir sur son visage, des poils blancs 
perlés qui présupposent une barbiche blanche peu 
développée. Elle a le mérite de poser un visage sur le nom 
de ce personnage légendaire en fin de course. 


28 Voir Cameroun retro. Photo du passé, source Infogeosphère. 


Mais qui était-il donc ? Comment at-il vécu et quel aura 
été son combat ? 


1° Evina Minko’o était le fils d’Emane Evina et de 
Minko Mi Angbwassa du clan Essamesse établi dans le 
Moyen-Congo. Il semblerait être né aux environs de 
l’année 1845 et a eu un seul frère nommé Owoundi. 


Il appartient au clan des Essakoe du village Azem situé 
à neuf kilomètres du centre actuel de la ville d’Ebolowa. Ce 
village s’étend sur quatre kilomètres le long de la route 
Ebolowa-Kribi, et fait partie du groupement Ngoto qui 
compte plus de quatorze villages dont Azem, Adoum, 
Ando’o, Konda, Mvila, Engom I, Engom Il, Yemndong, 
Meyo Ville, Engong, Zingui, Bikoon, Mvieng. 


2° La jeunesse d’Evina Minko’o semble peu connue. 
Toutefois, comme ses congénères appartenant à cette 
grande aire socioculturelle Fang Béti, il a dû franchir les 
étapes initiatiques qui forment l’homme et distinguent les 
leaders. La légende retient surtout son fameux passage chez 
ses oncles maternels de la localité d’Akwa, au Moyen- 
Congo. Durant ce séjour initiatique long, pénible et secret 
encadré par un dénommé Nlom Nfondene, il se forme 
particulièrement au « Messing », lutte des Fang-Béti et de 
tous les Ekang. Formation qui va lui conférer des aptitudes 
très utiles pour son avenir de futur guerrier. 


Son premier exploit aura été de briser la réputation de 
Nkili Eko’o, un autre super champion Essakoe qu’il défie 
pour récupérer une trompe d’éléphant appartenant à 
Mebiam M’Edu, mais confisquée par ce dernier. Pour y 
parvenir, il s’arme d’une machette et d’un gourdin et se 
dirige au domicile de l’intéressé dont il casse la porte et 
s'empare de la dent d’éléphant. Au sortir du casse, il tombe 
sur Nkili Eko’o, le ravisseur à qui il assène un coup de 
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gourdin sur le dos”. Il sort victorieux de la bagarre qui 
s’ensuit et ramène la dent d’éléphant chez lui à Azem, à la 
grande satisfaction des siens. 


Son ascension sociale va se construire de façon rapide à 
travers l’exécution d’actes de bravoure qu’il multiplie. L’un 
d’entre eux, l’épreuve de lutte de Nkol-Ebom, village situé 
à deux kilomètres de celui d’Azem, va lui permettre de 
prendre du galon. Au cours de cette épreuve, il affronte 
corps à corps et bat le nommé Engozo’o Oyonoun Yebae, 
un autre superchampion de lutte d’un clan adverse dont il 
brise par ailleurs le bras avec son gourdin. L’altercation 
avec les frères de son adversaire s’étant poursuivie après le 
duel, Evina Minko’o massacre deux d’entre eux avec un 
fusil. Ces exploits lui valent d’être rapidement porté au 
poste très convoité de chef du clan de tous les Essakoe. Il 
va progressivement devenir grand chef de guerre, maître de 
« l'Oban », c’est-à-dire des razzias organisées dont il tire 
des butins appréciables, faits d’esclaves, de femmes et 
autres objets. Son biographe note qu’Evina Minko’o était 
un chef de clan qui lançait des expéditions chez les Bibele, 
les Yetchang et les Essono*. Dans cette matière, il n’a 
d’égal qu’Ele Mendomo, un Ekang Ewondo de mère Bulu 
établi dans la localité de Ngulmakong. 


Le nombre d’épouses d’Evina Minko’o fait problème et 
sa propension à en avoir s’installe dès sa tendre adolescence 
où il épouse trois femmes: Bissa Binjeme du clan 
Essakotan, Ateye Menlam Nkomo du clan Yevol et, 
Mengue Me Ndzon-Mvele, une Yekombo. Son attrait pour 
les femmes ira grandissant avec sa notoriété au point où leur 
nombre presque indéchiffrable varie à chaque témoignage : 


* Voir Mengue Megamba (M): Biographie historique d'un leader 
clanique du Sud-Cameroun entre deux colonisations : Evina Minko 
(1845 - 1925),p.11. 

Le ldem 
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soixante (60) femmes pour certains, cent (100) pour 
d’autres. Les Allemands retiennent stupéfaits, cent 
soixante-dix-huit (178), pendant que son fils Emane 
Minko”’o avance 365 femmes. 


Comme tout grand chef et mystique Bulu, il accumule 
beaucoup de biens évalués en termes de femmes et 
d’enfants, de chèvres, moutons et défenses d’éléphant, de 
plantations et cultures vivrières. 


3° Les confrontations avec l’envahisseur teuton ont des 
causes nombreuses et profondes. 


Evina Minko’o, pétri de dignité africaine au sortir des 
épreuves formatrices du Sô’o, ne peut s’accommoder de 
l’intrusion allemande qu’il perçoit comme une violation 
insupportable de ses contrées de l’hinterland sud 
kamerunais. Au-delà de la violation, cette intrusion 
s’accompagne d’agissements qui heurtent les modes de vie 
et de pensée des peuples Fang-Béti et des Bulu en 
particulier. 


Il y a la politique coloniale du « herrenvolk » (peuple de 
seigneurs), fondée sur la supériorité du colon et de sa 
qualité de maître absolu. Elle est conduite de façon directe 
par les officiers militaires et, indirectement par les 
missionnaires que les Allemands apportent dans leur 
escarcelle, dans le but de poursuivre l’évangélisation, mais 
surtout de travailler à faciliter leur installation. Le docteur 
et missionnaire américain Adolphus C. Good dit Ngoto 
Zambe et les autres arrivés plus tôt vers 1897 par l’axe 
Kribi-Lolodorf-Ebolowa avec la bénédiction des chefs de 
Nkoovos, ont énormément travaillé à cela. Cette volonté de 
domination absolue portant entrave à la dignité et à 
l'indépendance des autochtones, ceux-ci vont fermement 
s'y opposer, guidés par leurs chefs. Ce qui amène les 
Allemands à recourir à des méthodes brutales et abjectes 
qui n’ont eu pour effet que de susciter la révolte. 
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Pour le pasteur W. Jonhston installé à Efoulan, le conflit 
tire ses origines de la colère des autochtones vis-à-vis des 
Allemands, des soldats et de leurs porteurs accusés de 
transmettre des maladies vénériennes aux femmes et aux 
filles Bulu. Ce serait la guerre de la chaude pisse et de la 
syphilis, maladies véhiculées par les envahisseurs. 


Robert Cornevin et Engelberg Mveng retiennent eux, la 
volonté des Bulu de garder le monopole commercial sur les 
flux allant vers la côte*!. Volonté qui se traduit par l’attaque 
des caravanes allemandes et le vol de marchandises, 
notamment sur les parcours Kribi-Lolodorf-Ngomedzap- 
Yaoundé ou Kribi-Ebolowa. Les Essakoe d’Evina Minko’o 
étaient passés maîtres dans ces rapines et agressions armées 
que les Yenjok pratiquaient également du côté de Bipindi. 
C’est d’ailleurs au cours d’une de ces attaques qu’ Atangana 
Mete a perdu la vie à Ngomedzap. 


Bien plus, la guerre d’Evina Minko”’o est surtout celle de 
la vengeance en rapport avec l’exécution des chefs Nloze 
Ndilé et Nkili Eko’o du village Mvan Essakoe, tués par von 
Hagen que les Bulu avaient surnommé « Mendomo Zanga » 
pour sa méchanceté légendaire. 


Par ailleurs, les Allemands, exaspérés par le refus 
d’Evina Minko’o de leur donner du terrain à Azem, 
multiplient brimades et exécutions brutales. Tous ces 
ingrédients mis ensemble finissent par servir de détonateur 
à un conflit ouvert qui va durer de 1903 à 1904, soit une 
année pleine. Les batailles se déroulent dans les environs 
d’Ebolowa et vont mettre aux prises des forces de factures 
différentes. 


%! Comevin (R): Histoire de la colonisation allemande. PUF, 
Collection Que Sais-Je n° 1331, Paris, 1969, p.65. Et Mveng (E): 
Histoire du Cameroun. Présence africaine, Paris, 1963, p.182. 
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Evina Minko'’o se souvenant de la défaite des Bané face 
aux Allemands en 1897, pousse les Bulu à l'union. Il les 
sollicite par le tam-tam de guerre qu’il fait bâtir et lève une 
armée de confédérés. La réponse favorable des autres tribus 
Bulu est telle que Helmuth Stoecker écrit avec pertinence 
« Les Bulu ont appris à la suite des Bane en 1897 à ne pas 
rester une tribu isolée. Ils ont donc décidé de laisser leurs 
querelles tranquilles et de s'unir entre eux? ». Les guerriers 
Bulu sont armés de gourdins, marchettes, lances, arbalètes et 
fusils artisanaux de type « Ngal alo'o » projetant sur une 
faible portée, des morceaux de fer en guise de munitions. 


Souhaitant attaquer la mission, la station et la ville 
d’Ebolowa, Evina Minko’o projette de mobiliser entre 
12 000 à 14000 guerriers. Il tient son quartier général de 
guerre à Ebolowa-Si, et les hostilités se déroulent 
principalement à Minkomkomane, zone où étaient installés 
les Allemands. Il adopte le harcèlement comme principe de 
guerre, avec pour mot d’ordre d’éviter les affrontements 
directs exploitant les sentiers étroits de forêt situés entre le 
lieu de résidence des Allemands et la colline Nkol-Ebolowa 
proche du ravin qui longe l’actuel hôtel le Ranch. Les 
assauts des guerriers d’Evina Minkoo infligent de lourdes 
pertes aux Allemands, notamment sur les troupes revenant 
de Tibati?, Au total, sont dénombrés : 


- 117 morts (03 Européens, 43 soldats, 67 auxiliaires) ; 
- 120 blessés graves dont 07 Européens ; 


- 302 blessés légers, notamment 156 soldats et 
146 auxiliaires. 


32 Voir Stoecker (H) : Kamerun unter deutscher kolonialherrschafi. 
Rütten und Loening, première édition, Berlin 1960, Tome 2, p.76. 

3 Ahanda (D) : « Conquête coloniale et résistance armée dans le Sud 
Cameroun (1884 — 1916)». Mémoire de DIPLEG en histoire, 
Université de Yaoundé, École Normale Supérieure, 1987, p.72. 
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Les Allemands font venir du soutien de Kribi, de Duala 
et du Nigeria. Aux trente (30) hommes de la station 
d’Ebolowa, s’ajoutent ces renforts qui font passer à plus de 
deux cents (200), l’ensemble des soldats mobilisés pour 
avoir une contre-offensive musclée à l’attaque des guerriers 
d’Evina Minko’o. Les soldats allemands sont équipés de 
fusils Mauser munis de chargeurs à quatre coups et de 
Gatlin qui sont des fusils à barillets tournés par une 
manivelle. Ils se font aider par des collaborateurs indigènes 
qui assurent le transport sur tête de la logistique de guerre 
et servent également de pisteurs qui les aident à contourner 
rivières, ravins et autres obstacles comme les redoutes, 
véritables édifices de guerre connus à cette époque en pays 
Bulu et Fang-Béti, et dont Amougou Ba’ana, chef Mvog- 
Amougou en était un spécialiste. 


Le haut commandement allemand donne au sous- 
lieutenant von Malai, l’ordre de marcher sur Ebolowa via 
Ebemvok. Von Danneberg, le commandant en chef lance 
une attaque directe contre l’ensemble de la population et 
s'empare des villages qu’il occupe de façon prolongée. Le 
siège allemand oblige Evina Minko’o à demander la paix 
qui va finalement être conclue avec von Dannenberg 
suivant des clauses sévères et quelque peu réductrices : 


- reconnaitre l’autorité de l’administration coloniale ; 


- nettoyer les routes et principalement le tronçon Kribi- 
Ebolowa appelé en langue locale « Mekoto njaman », c’est- 
à-dire le « tortillard allemand », qualifié ainsi pour illustrer 
le caractère tortueux des routes allemandes qui, faute de 
terrassement, épousaient les sinuosités du relief ; 


restituer aux firmes Ramdal et Stein l’équivalent en 
prix, de la poudre à canon qu’il avait dérobée ; 


- donner son frère en otage ; 
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- s'engager à ne plus attaquer les marchands allemands 
qu’il devra désormais protéger. 


À la suite de cette reddition d’Evina Minko’o, figure de 
proue de la résistance Bulu, une espèce d’assemblée 
générale de cesser-le-feu est convoquée à Efoulan sous les 
auspices des missionnaires W. Jonhston et Silas. Les autres 
chefs Bulu signent à leur tour des traités de paix qui 
installent d’une part la libre circulation des hommes et 
d’autre part, la paix entre les Bulu, les Beti, les Ntumu et 
les Mvae*, 


Les Bulu dominés sont employés aux travaux lourds et 
durs de construction de la route Ebolowa-Mbango- 
Lolodorf, l’autre «Mekoto njaman» longue de 
76 kilomètres. D’autres sont déportés pour des travaux 
similaires à Kameruntowm, l'actuelle ville de Limbe, 
autrefois appelée Victoria. 


La paix conclue avec la signature du traité aux clauses 
léonines en sa défaveur, Evina Minko’o est fait 
Oberhauptlingen, c’est-à-dire chef, et reçoit les attributs de 
chef des Essakoe. C'était la reconnaissance par les 
envahisseurs, de sa valeur d’incontournable meneur 
d’hommes. Qualité qui allait être confirmée par les Français 
à leur arrivée, allant même jusqu’à lui attribuer un garde de 
Corps. 


Arrivé dans son troisième âge et épuisé par la maladie, 
Evina Minko’o remet les pleins pouvoirs à son fils Emane 
Evina Prelier. Celui-ci déçoit par son comportement 
indigne et est déchu de ses fonctions en 1920 après de 
nombreuses bévues. 


# Voir Efanden (P) : Histoires et chroniques d'une tribu Bulu du Sud- 
Cameroun : les Yemeyema'a de Nkongmekak. L'Harmattan, Paris, 
2017, p.100, 
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Le puissant guerrier Essakoe meurt de maladie dans son 
village Azem où 1l est enterré le 25 septembre 1925 dans 
une tombe marquée d’une stèle de ciment. Comme les 
autres héros du Sud et d’ailleurs, il entre ainsi de plain-pied 
dans la légende des résistants à la brutale pénétration 
allemande dans l’hinterland sud kamerunais. 


Même si aucune rue d’Ebolowa ne s’honore de son 
patronyme, un centre culturel portant son nom a été 
inauguré à Azem en 2007 par le ministère de la Culture. La 
patrie oublieuse ne s’est pas souvenue de ce noble héros. 
Elle a refoulé aux calendes pahouines, la reconnaissance 
due à ce brave guerrier aux multiples épouses qui voulait 
bouter l’occupant allemand hors d’Ebolowa Nsi, loin de la 
colline de Minkomkmane. 
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DEUXIÈME PARTIE : 


LES FIGURES HÉROÏQUES DU GRAND 
CENTRE KAMERUNAIS 


CHAPITRE 6 


NGUILA ET NGOUTE : 
Les combattants en chef de la révolte 
Waté de l’outre-Mbam (1894 - 1902) 


1° Situé aux confins du triangle Mbam-sanaga, le pays 
Wuté est une zone de contact et de transition entre les 
savanes de l’ Adamaoua et le plateau forestier de Yoko, à 
l’entame du grand sud kamerunaïs. 


Les Wuté ou Vouté viennent de |’ Adamaoua d’où ils ont 
été chassés vers 1835 par les Peuls. Au cours de leur 
migration vers le sud, ils se sont dispersés autour de 
plusieurs chefferies dont celles de Nyo, Batouri, Doumé, 
Ouassa Bamvélé, Mbanjock, Metet, Gnere, Yoko, Linte et 
Nguila. 


Les chefferies de Linte et Nguila qui en sont les 
principales, sont entourées à l’ouest par les Tikar, les 
Bamoum et les Bamiléké ; au nord par les Mboum, les 
Marulula et les Bofek ; à l’est par les Yezum et les Bobili, 
au sud par les Bamvélé, les Bafia et les Manguissa. 


À cette époque-là, les Wuté sont des vassaux du lamidat 
de Tibati à qui ils doivent fournir chaque année un tribut 
d’ivoire et d’esclaves. Ce qui en a fait un peuple guerrier 
qui opère des incursions répétées dans les tribus 
environnantes qu’ils razzient. 


Les Allemands s’étant aperçus que la région est une 
espèce de réserve où Foulbé et Haoussa viennent 
s’approvisionner, ils nourrissent un intérêt pour ce trafic 
qu’ils souhaitent détourner à leur profit. À l’occasion d’une 


mission de pénétration conduite par le lieutenant 
Tappenbeck en 1899, ils établissent des relations 
commerciales” avec les Wuté. Le capitaine von Morgen 
effectue lui-même deux voyages dans la zone entre 1889 et 
1890, accompagné à l’occasion par Weiler et Martin Paul 
Samba. À sa suite, le Major Hans Dominik signe en 1894 
un traité d'amitié avec le chef Ngomtsé de la localité de 
Nguila qui lui offre une épouse comme gage de leur amitié. 
Les deux parties établissent la Sanaga comme frontière 
naturelle, et l’une des rives reconnues sous domination 
allemande. 


Les relations jusque-là cordiales vont très rapidement se 
dégrader avec l’accession de Neyoong à la chefferie de 
Nguila en 1894. La discorde part de l’intention affirmée des 
Allemands d’abolir l’esclavage, conformément au principe 
arrêté à la conférence de Berlin (1884-1885). 


Contraint par les engagements de son clan vis-à-vis du 
lamidat de Tibati, le nouveau chef, pas d’accord avec cette 
perception allemande des choses, attaque et détruit le poste 
commercial de Belinga. Il poursuit et multiplie de 1894 à 
1897, ses razzias qu’il étend jusqu’à Batchenga, de l’autre 
côté de la Sanaga reconnue sous domination allemande, Ce 
qui conduit fatalement à des affrontements entre les deux 
camps. 


2° Les batailles se font en deux temps. D’abord à Nguila 
en 1899, puis à Ngouté entre 1902 et 1906. 


La bataille de Nguila qui commence le 13 janvier 1899 
est longuement préparée par les deux parties. Neyoong chef 
des Vouté (Babouté) fait creuser une vaste tranchée large et 


3 Voir Ogodigo (H.F) : « La résistance des peuples du Cameroun à la 
pénétration allemande (1884-1890) : le cas des bakossi, Bangwa, Bulu, 
Maka- Omvang, Vuté et Yemeyema ». Mémoire de DIPES II en 
Histoire, Université de Yaoundé 1, École Normale Supérieure, 
septembre 1995, 
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profonde, ayant une section carrée de deux mètres et demi. 
La tranchée qui fait le tour du village est surplombée par 
une large palissade qui l’entoure et comporte trois entrées 
fonctionnelles. La première est destinée aux femmes du 
chef, la seconde correspond à l’entrée principale du village 
et la troisième donne sur des marécages impraticables 
débouchant au pied d’une montagne. 


L’armée Vouté habituée à des campagnes quotidiennes 
est constituée de guerriers peu nombreux, mais bien 
entrainés. Ils sont harnachés de fétiches (Mvoum, Ngan, 
Ndung et Tar) supposés les rendre forts, invisibles, blindés 
et invincibles. L’armée comporte quatre corps structurés, 
dont l’unité de choc qui attaque en tête de troupe, armée de 
larges boucliers (1,60 m) pour parer aux assauts des 
assaillants ; les tireurs d’armes à feu, munis de fusils à 
percussion ; les tireurs d’arcs et en dernier, la cavalerie 
armée de feu, de lances et de sabres pour rattraper les 
éventuels fuyards et tout incendier sur son passage. Les 
femmes participent elles aussi à la guerre en assurant le 
pillage systématique des cases et des champs incendiés. Par 
ailleurs, douze forges opérationnelles disséminées à travers 
le village assurent le soutien logistique de l’armée en 
produisant des armes offensives comme des lances, des 
flèches et des sabres. 


Les troupes allemandes, elles, comprennent une 
expédition constituée des éléments partis de Duala le 
30 novembre 1898, un détachement de la « schufztruppe » 
parti de Kribi le 17 décembre 1898 et constituant le gros des 
effectifs. À ces troupes, se sont ajoutées les nouvelles 
recrues de Yaoundé, en plus des renforts venus de 
Bamenda. L’expédition forte de 120 officiers allemands, 
265 soldats, 700 porteurs et 150 cuisiniers® est placée sous 
le commandement de Wilhelm Adolf Ernst et von Kamptz. 


36 Voir Ogodigo (H.F) Op. cit., p.46 
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Les troupes sont organisées en quatre compagnies dirigées 
successivement par Nolte (1re), von Amin (2°), le lieutenant 
Buddedaerg (3°) et le lieutenant Dominik (4°). Elles sont 
armées de fusils, de mitrailleuses et d’artillerie lourde faite 
de canon. 


Malgré la longue préparation, la bataille de Nguila n’a 
véritablement pas lieu. Les Allemands au courant du décès 
du chef Nguila mort trois jours plus tôt attaquent par 
surprise. Ils trouvent un village en deuil, donc militairement 
démobilisé et psychologiquement anéanti. La victoire est 
facile. Lima, le frère du chef décédé s’enfuit chez leur oncle 
à Linte d’où il continue la résistance. Seulement, trahi très 
tôt, il est capturé dans un guet-apens et mis à mort par les 
soldats allemands. La mort de Lima ouvre un grave 
problème de succession qui va durablement perturber la 
chefferie de Nguila. Les Allemands travaillent à la 
pacification de Yoko, mais avant d’y parvenir, de nombreux 
Wuté s’expatrient avec armes et bagages en direction de 
Wattaré et Linte où ils prennent refuge. 


3° Le front de Ngouté s’ouvre par le long siège de Linté 
(1902-1906) qui va achever la résistance des Wuté*?. 


Ngouté, cousin de Nguila et chef de Linte l’autre 
chefferie Wuté, s’installe dans une position d’hostilité 
permanente vis-à-vis des Allemands qu’il fait attaquer sans 
cesse par ses guerriers. Ceux-ci vont jusqu’à attaquer au 
début de 1906, l’adjudant Rômisch envoyé en exploration 
en pays Wuté. Les confrontations sont nombreuses et les 
dégâts multiples. Après une altercation avec les Allemands 
de von Schimmel Pfenig, le chef Ngouté se résout à 
déplacer son village qu’il établit aux grottes des monts 
Mbamkoutou. I] organise la résistance et la défense de sa 
nouvelle place forte en stockant des aliments et des fusils 


37 Voir Ahanda (D) ; Op cit., pp 98 à 99. 
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pendant une trêve de six mois. Il résiste ensuite aux assauts 
répétés des Allemands qui, pendant quatre années, ne 
réussissent pas à le déloger de son rempart. Il réussit même 
l’exploit d’abattre en 1905, Richard Schroeder, chef du 
poste militaire de Yoko qui périt à l’entrée de la grotte lors 
d’une offensive allemande. 


Comme à son habitude, Hans Dominik fait recours à la 
ruse et à la traitrise. Il recrute Tiparré le neveu de Lima 
comme soldat dans la Schutztruppe, et l'envoie négocier la 
paix, aidé en cela par sa femme Manga et par Doukwom le 
fils de Ngouté. Le stratagème qui consiste en réalité à les 
distraire marche, étant donné que les soldats allemands 
attaquent et s'emparent de Ngouté pendant qu'il est en 
discussion avec les émissaires en réalité complices du 
complot ourdi contre lui. Le chef Gahei s'échappe et 
s’installe sur une île de la Sanaga. 


Tougueri Tiparré et Manga ont trahi la lutte de Nguila et 
de Ngouté. La traitrise avait pu obtenir ce que les canons 
allemands n'ont pas permis de réaliser. Le verrou Wuté 
tombé, la route du nord était ouverte et les Allemands 
pouvaient enfin avoir accès au commerce avec l'hinterland 
et la Bénoué. 


De nombreux soldats Wuté seront recrutés dans la 
Schutztruppe. 


CHAPITRE 7 


OMGBWA BISSOGO : 
Le grand guerrier Mvog Tsung-Mballa 


1° Ongola autrement dit Yaoundé, fut très tôt habité au 
XVIII siècle par les Ewondo et les Bene, tous descendants 
d’Essomba Nna Baana. 


Une admirable photo souvenir d’un soir à Nkol-Atom, 
ancien palais des gouverneurs et actuelle place du musée 
national, montre une série de notabilités réunies autour 
d’Essono Ela dit Tsonu, premier maire d’Ongola. Fait 
rarement souligné, cette photo qui est un véritable cliché 
des réprouvés de la brutale répression allemande, témoigne 
à plus d’un titre, de l’exorbitant prix du sang payé par 
Ongola à l’établissement du poste colonial. Par cette image, 
espèce d’arrêt sur le temps, un nom et un visage peuvent 
être attribués à ces héros de l’histoire Fang-Béti, dissidents 
permanents contre les « fantômes albinos teutons » que les 
générations actuelles semblent méconnaitre. Le banni y 
côtoie le fusillé ou encore le pendu haut et court de la vallée 
de la mort, non loin de l’actuelle voirie municipale. Y 
figurent : 


- Onambele Nku, noble Tsung-Mballa du sous-groupe 
Mvog-Ada, condamné à mort et abattu le 05 mai 1907 pour 
subversion contre l’administration coloniale allemande, 
haute trahison et tentative de meurtre du chef supérieur 
Atangana Ntsama Ndugu Karl Friedrich Otto. Cet 
événement douloureux pour les populations autochtones 


vaut à un quartier de Yaoundé, tristement le célèbre nom 
« Etoa Meki » qui signifie flaque de sang ; 


-son cousin Omgbwa Nsi qui avait indiqué aux 
Allemands, le lieu de sa cachette ; 


- Mboa Manga, fils d’Essono Ela, condamné par les 
Allemands en 1909 et exilé à Fort-Fourreau, actuelle ville 
de Kousseri où un an plus tard, il meurt de chagrin ; 


- Mani Ewondo Barthelemy-Léon, notable Mvog-Ada, 
pendu par les allemands le 11 avril 1917 ; 


- et enfin Omgbwa Bissogo qui, de sa haute stature, pose 
en maître. 


2° Omgbwa Bissogo est un descendant d’Essomba Nna 
Baana, l’ancêtre des quatre tribus Ewondo nées d’Essom 
Ndana, d’Atangana Mballa et de Tsungui-Mballa*®. Il est 
un des petits-fils d’Otu Tamba, lui-même fils de Tsungui- 
Mballa dont la progéniture nombreuse comprenant 
Atemengue, Mbia Mengue, Otu Tamba, Efa, Ngono 
Tamba, Owotsogo et Nsoe Tsogo, donna naissance à 
l’ensemble des clans de la confraternité Mvog Tsung- 
Mballa. 


Omgbwa Bissogo est Mvog Betsi de souche comme 
Emah Basile, le premier délégué du gouvernement de la 
ville de Yaoundé, de regrettée mémoire. Contrairement aux 
insinuations auxquelles son nom laisserait penser, il n’était 
pas un champion du sexe. Son fameux nom Bissogo lui 
vient de sa mère Bissogo Bi Essama Mbida, une Baaba de 
Nkoabang. Le professeur Essono établit son domaine sur 
les terres Mvog Betsi à Oliga (ancien golf club), du pied du 
mont Fébe jusqu’à Nkol Ekug, place de l’actuelle « foire 


# Voir Onana Elada (S) - OMGWA BISSOGO : « Un notable Ewondo 
face à l'impérialisme allemand (1895-1896) ». Mémoire de DIPES II 
en Histoire, Université de Yaoundé I, École Normale Supérieure, 1995, 
pp 27 et 28. 
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exposition ». Son harem, fort d’une quarantaine de femmes 
selon Zenker, dénote son caractère d’homme pleinement 
viril, capable de les doter et de les garder. Il en tire 
rapidement l’image de grand notable (Nkukuma). 


3° Omgbwa Bissogo passe sa jeunesse d’abord avec sa 
mère qui lui apprend à se reconnaitre dans la trame 
compliquée de la grande confraternité Mvog Tsung-Mballa. 
Il se forme à la lutte, art du combat qui fortifie les enfants. 
Il fait un véritable apprentissage de la guerre grâce à la 
chasse qui inspire les mêmes techniques de traque et 
d’embuscade. Il se forme au lancer de flèches et travaille 
son habileté à travers le « Ngëk », un jeu d’adresse qui 
formait des virtuoses de la lance et du javelot. Le jeu utilise 
un petit ballon fait de fruits ronds d’une liliacée du même 
nom et, oppose deux adversaires armés chacun d’un javelot 
de « Tombo » taillé dans du bois dur. L’un fait rouler le fruit 
rond pendant que l’autre cherche à l’atteindre avec son 
javelot alors qu’il est en mouvement. Quand il y arrive, il a 
droit au lancer. Ensuite, comme tous les enfants de cette 
époque-là, il passe le rite initiatique du Sô’o qui fortifie 
l’esprit contre toutes les épreuves de la vie en même temps 
qu’il instaure chez l’initié, le mépris de la souffrance du 
corps. C'était pire que la préparation militaire à 
l’occidentale. 


Sa personnalité et son statut social s’établissent au sein 
de son groupe ethnique à la suite d’un incident qui l’oppose 
à son père Nsoe Otu, alors chef des Tsung-Mballa. La 
légende rapporte qu’un jour, son père qui avait ravi une 
femme à un homme de la tribu des Angok fut approuvé de 
tous, excepté Omgbwa Bissogo qui prit son courage pour 
lui faire entendre raison. D’un caractère coléreux, Nsoe Otu 
armé de lances se mit à la poursuite du jeune homme qui 
dut prendre la fuite. Le père ravisé le fit venir, le présenta à 
l’assemblée clanique, le félicita pour son bon jugement et 
l’établit juge des Ewondo. 
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Par la suite, il reçut par voie testamentaire le titre de 
«Nkukuma bita» ou «chef de guerre». Toujours 
conformément à la légende, Nsoe Otu son père et grand 
guerrier sentant sa fin approcher, fit venir son autre fils Zibi 
Fuda et lui dit : « Je te confie ma famille, reste veiller sur 
elle. Occupe-toi de tous tes frères et sœurs sans exception 
aucune. Mais je t'interdis de faire la guerre. Cherche parmi 
tes frères celui qui te semblera le plus vaillant, confie-lui 
ces lances afin qu'il continue à combattre. Toi, tu es chef 
de famille. Tu ne saurais être chef de la famille et étre 
constamment au front »°°. 


Au cours d’une cérémonie solennelle, animée par les 
représentants de toutes les familles de la confraternité 
Tsung-Mballa, Zibi Fuda désigne son bouillant frère 
Omgbwa Bissogo qui est établi chef de guerre et 
commandant en chef des armées Ewondo en général et des 
Mvog Tsung-Mballa en particulier. Dans cette même 
solennité, il reçoit les lances de Nsoe Otu et son corps est 
couvert de scarifications en guise de protection 
d’invulnérabilité contre les flèches et autres maléfices des 
ennemis. 


Une fois chef de guerre, Omgbwa Bissogo va 
progressivement se faire la main avant les batailles 
opposant ses guerriers aux Allemands qu’il tente plusieurs 
fois d’expulser de Yaoundé“. Peut ainsi être évoquée, 
l'expédition faite contre Essola Abah (Nkukuma Embarra) 
pour une affaire de vente de défense d’éléphant. Expédition 
qui illustre sa tactique de commando faite d’un rapide 
conseil de guerre et d’avance des troupes commandées par 
Otu Senge (Asuzoa). Celle légendaire orchestrée en 


3% Voir Onana Elada (S) ; Op. cit., p.41 

4 Voir Essono (J.M) - Yaoundé : une ville, une histoire (1888 - 2014): 
Encyclopédie des mémoires d’Ongola Ewondo, la ville aux mille 
collines. Editions Asuzoa, Yaoundé 2016, pp 618 à 621. 
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compagnie de Fuda Nga Mbida, autre célèbre guerrier 
Mvog Tsung-Mballa de Ndzon Minkan, pour libérer 
Essono Mewoli emprisonné par un chef Mvele. 


4° De nombreux incidents contribuent à renforcer le 
sentiment anticolonial des populations autochtones, et la 
volonté du «Nkukuma Bita» d’expulser le colon 
envahisseur de sa contrée. Au rang de ceux-ci, peut être 
souligné, le profond désaccord né du bouleversement des 
circuits commerciaux liés à l’interposition des Allemands 
dont l’arrivée favorise le développement des circuits 
commerciaux par la route Kribi-Lolodorf-Kribi. Itinéraire 
qui contribue à réduire les contacts entre les Ewondo et les 
autres peuples, mais surtout à  accroitre leur 
appauvrissement progressif. 


Il y a la forfaiture commise par un togolais et un 
dahoméen tous deux gardes coloniaux qui se sont rendus du 
côté d’Oliga chez Omgbwa Bissogo, pour exiger des 
denrées et des victuailles sans payer. Allant même jusqu’à 
essayer d’arracher le fusil d’un notable. L’incident 
déclenche une vague de fureur qui pousse la population à 
décapiter l’un des soldats alors que l’autre affublé du joli 
nom d’oiseau Mvelkuma (le moineau), est vendu comme 
esclave chez les Eton ou chez les Mvele. 


Il y a également les achoppements provoqués par la 
décision de l’allemand Morgen d’interdire la pratique de 
certains us et coutumes comme l’inhumation de notables 
avec l’une de leurs épouses“!, pratiques qu’il juge insensées 
et superstitieuses. 


5° Omgbwa Bissogo, le chef de guerre Tsung-Mballa 
lance sa première offensive contre les Allemands alors que 
le commandement de la station de Yaoundé est assuré par 
le lieutenant Bartsch, le gouverneur von Puttkamer et le 


#! Voir Onana Elada ; Op. cit, p.87. 
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major Hans Dominik étant en vacances en Allemagne. Les 
nouvelles de l'attaque relayées en métropole, von 
Puttkamer la qualifie de «conjuration» et simple 
soulèvement des Ewondo*. Se fondant sur une opinion 
factice selon laquelle «Les Yaoundé sont un peuple 
particulièrement facile à traiter. Ils ne bronchent même pas 
à propos de l’établissement de la station, ni contre sa 
puissance ». Il avait tort, totalement tort. 


Plusieurs versions s’opposent quant aux mobiles ayant 
justifié le déclenchement des malheureux événements. Pour 
certains, Essono Ela, Nkukuma Mintangñan (le chef des 
blancs) serait arrivé en retard et sans sa tenue de fonction à 
une cérémonie présidée par Bartsch, le chef de station. 
Irrité, celui-ci aurait ordonné qu’il lui soit administré une 
mémorable fessée publique. Pour d’autres, Essono Ela . 
aurait perdu un cabri chapardé par la soldatesque au-delà de 
la fameuse clôture de la station. Venu lui-même le 
récupérer, les soldats auraient fermement refusé de le lui 
remettre, non sans le bousculer tout en lui administrant une 
claque retentissante. Peu importe la version, toujours est-il 
que Essono Ela, celui-là même qui, contre tous, avait offert 
l’hospitalité aux « fantômes albinos », fut traité de façon 
particulièrement ignominieuse. Ce fut le «casus belli » 
« Kolvoro », l’homme blanc ayant ignoré la valeur de 
l’amitié et celle de l’hospitalité. 


Le prétexte tout offert, Omgbwa Bissogo, chef des 
armées Ewondo qui n’avait jamais accepté l’installation de 
la station décide donc de venger l’affront fait au « tomba 
man » Mvog Tsung-Mballa. Il convoque et tient avec les 
chefs Béti, un conseil de guerre au cours duquel il 


#2 Voir Puttkamer (J.V) : Extrait de gouverneurs fahre, Berlin, pp 67- 
68. 
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développe un plaidoyer pour les convaincre de laver 
l’affront fait à tout le peuple Béti. 


6° La révolte qui débute le 23 décembre 1895 va se 
prolonger jusqu’au 27 mars 1896, soit environ trois mois. 
Elle oppose une armée allemande régulière faite de 60 
soldats et deux sous-officiers, à une armée indigène 
populaire sans métier, constituée d’environ 300 personnes 
issues des populations Mvog Betsi, Baaba, Eton 
Menyembanga et des habitants des alentours de la station 
ayant avec les premiers, des liens de parenté ou de mariage. 


Le théâtre des affrontements se situe entre les monts 
Mbankolo et Fébe. Le chef de guerre Mvog Tsung-Mballa 
fait le choix d’une stratégie de guérilla alliant connaissance 
du terrain, exploitation de l’avantage psychologique et 
exploitation rapide des informations fournies par les 
populations. 


La connaissance du terrain facilite le retrait stratégique 
des populations de leurs lieux de combat vers ceux de repli. 
Notamment Oliga et Akoafan, fiefs d’un autre guerrier 
Mvog Betsi nommé Effa Esaba. 


En termes d’informations, Omgbwa Bissogo est 
discrètement renseigné par Essono Ela qui par l’entremise 
des populations, lui fait parvenir des renseignements 
précieux permettant de déjouer les plans de l’armée 
allemande. C’est le cas de l’attaque planifiée par 
Zimmermann qui fit chou blanc en voulant surprendre la 
population d’Oliga miraculeusement évanouie dans les 
forêts environnantes. Le « Nkukuma Bita » communique 
avec ses troupes et même les populations par le tam-tam, 
instrument admiré de Curt Von Morgen et grâce auquel il 
fait annoncer les mouvements des troupes allemandes. La 


# Mveng Ayi (M): Anti colonial rebellion in South central Cameroon 
under german rule, PhD, London 1986. 
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manœuvre est exécutée par ses lieutenants Essono Akomo, 
Amugu Thomas et Bunugu Abena postés au sommet du 
mont Febe et du mont Mbankolo. 


Le stratège Mvog Tsung-Mballa ne dédaigne pas la 
pratique de la désinformation ou «funk spiel». Par 
l’entremise de Tondo, une fille Mvog Betsi en union libre 
avec un soldat allemand, il fait répandre parmi les soldats 
de la station la terrible légende selon laquelle « les Mvog- 
Betsi s'envolent dès que vous leur tirez dessus. Alors, pour 
les atteindre, il faut tirer en l'air plutôt que de les viser 
directement ». La légende prend et fait effet aux troupes 
allemandes. Par ailleurs, tous les soirs, il faisait proclamer 
sur fond de raillerie, avoir coupé les cheveux de Rabischung 
(Ofufud), commandant adjoint de la station qu’il obligeait à 
marcher pieds nus pour lui faire couper de l’herbe pour ses 
chevaux. À côté et dans le même temps, il organisait des 
embuscades et avait même plusieurs fois échoué dans ses 
tentatives d’incendier la station par un commando constitué 
d’'Otu Senge, Aboe Eba’a, Essono Zahana et Omgba 
Ntsama. 


La stratégie de guérilla porte des fruits au point où la 
zone d’Oliga reste indomptée par les troupes de 
Zimmermann qui avaient pourtant soumis tous les villages 
environnants. Le chef de station obligé d’aller chercher du 
renfort à Kribi reçoit von Kamptz qui lui est envoyé en 
rescousse avec 150 hommes. Ce dernier adopte comme 
stratégie, les raids ciblés et le siège des monts Mbankolo et 
Febe. 


Après de nombreux combats, von Kamptz met fin aux 
hostilités et proclame l’armistice auquel Omgbwa Bissogo 
adhère après avoir requis l’accord des siens à l’issue d’une 
convention familiale, Les victimes de guerre sont 
nombreuses. On dénombre 25 morts et 1502 blessés du côté 
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des vaillants Mvog-Betsi, 09 morts parmi les soldats, mais 
également deux employés dont une femme. 


Du fait de sa bonne connaissance des lois (mvendé), 
Omgbwa Bissogo n’est ni arrêté ni exécuté. Il est condamné 
à payer une amende évaluée à 100 cartouches, 100 chèvres, 
100 défenses d’éléphant et 100 travailleurs au service de la 
station. 


De la paix des braves entre von Kamptz et Omgbwa 
Bissogo qui mit fin à la guerre des oiseaux de « kolvoro » 
et du « Mvelkuma », Yaoundé put dormir d’un sommeil 
paisible. Même si jusqu’aujourd’hui, il pèse comme un 
lourd sentiment d’ingratitude doublé d’injustice vis-à-vis 
de ce valeureux guerrier. Seule une rue, celle qui relie 
l’actuel marché Melen au complexe de la ferme avicole de 
Mvog-Betsi, porte le nom du fier stratège Mvog Tsung- 
Mballa. 


Quelle capitale ingrate, quelle ingrate Patrie. 
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CHAPITRE 8 


MBIDA MENGUE ME MBA 


« Der Kommander » : 
L'homme qui voulait détruire la Jaunde 
Station et écorcher vif un Allemand 


Mbida Mengue Me Mba“* l’homme qui s’est fait appeler 
« Der kommander », avait une idée fixe : détruire la station 
allemande de Yaoundé et écorcher vif un allemand pour 
vêtir de sa peau tannée, sa belle épouse Benyomo, la 
légendaire beauté de la forêt alias « Mbeng Lugu Mefam ». 


1° Mbida Mengue se réclame de la descendance de 
Mbida Mbani Menye, authentique fils de Kouni Ngoua 
Ndama. Il appartient à l’ethnie des Mvog-Anyouzoa Ayo 
du grand groupe Beti Mbida Mbani actuellement réparti sur 
les territoires des départements du Nyong et Mfoumou et 
du Nyong et Soo. Dans ce dernier département, les 
Anyouzoa Ayo sont particulièrement installés dans la 
localité actuelle de Dzeng vers laquelle ils étaient en pleine 
migration. 


Il est fils de Mvoto Abomo, originaire des environs de 
Ngoatet, près de la forêt autrefois giboyeuse de Bibebi 
Oyama; et de Mengue Me Mba, épouse fidèle et 
authentique fille Yembama des environs d’Akonolinga. Il 
eut un frère, Ondoua Mengue et une sœur, Nkou Mengue. 


# Voir Mbida MENGUE ME MBA der Kommander. Manuscrit de 
130 pages rédigé en décembre 1994 et contenant des informations 
substantielles de son petit-fils Mbida Mengue Simon Magloire. 


Au calendrier des lunes et des saisons, Mbida Mengue 
affichait cinquante-trois ans à ses premiers contacts avec 
l’homme blanc. Selon son petit-fils du même nom, sa date 
de naissance se situerait entre 1830 et 1833 au calendrier 
grégorien. 


2° Mbida Mengue Me Mba a, dès le berceau, les qualités 
primordiales d’un chef et meneur d’hommes. Puissamment 
bâti, il est costaud et extrêmement impressionnant sur le 
plan physique. Du haut de plusieurs toisons de taille, il a 
une force physique remarquable, rapporte Laburthe- 
Tolra“, 


Il va s’auto construire de façon étonnante pour mériter 
l’ample surnom « Der Kommander » que les Allemands 
eux-mêmes finiront par lui attribuer. Impétueux, il répond 
insolemment au major Hans Dominik à qui il dit au détour 
d’une conversation : « À ntañhân menga biali élan é ayok ». 
Entendez, «6h blanc, je suis né dans la bravade et 
l’intrépidité ». 

Sa stature de stratège, meneur d’hommes et grand 
résistant à la pénétration allemande se construit grâce aux 
aptitudes acquises à la faveur de l’éducation traditionnelle 
Béti appliquée avec rigueur par les Mbida Mbani et dont les 
processus compétiteurs sont conçus pour forger l’homme. 
Quatre séquences initiatiques majeures sont à retenir : 


Son premier exercice est comme de coutume, 
l'affrontement des terribles étapes initiatiques du S6’o. 
Comme tous les garçons de son âge, il est soumis aux 
effroyables épreuves faites de passages à tabac des jeunes 
initiés, de franchissement des catacombes aux herbes 


# Laburthe-Tolra (P) - Les seigneurs de la forêt : essai sur le passé 
historique, l'organisation sociale et les normes éthiques des anciens 
Beti du Cameroun. Éditions l’Harmattan - Racines du présent, Octobre 
2015, pp 359 et 360. 
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urticantes, de port de longs troncs d’arbres pesants.. À Ja 
sortie triomphante de l’épreuve, Mbida Mengue Me Mba, 
second de cordée réalise l’exploit de battre sur le fil, Mballa 
Mendogo du village Ekinguili, en tirant la corde et en 
lançant en premier le cri rituel «fara 600 » qui signifie 
« Ooh père ». En triomphant avec brio, le tout nouvel initié 
devient un homme pas facile du tout. En cela, il change de 
façon radicale l’ordre des choses et son destin. Outre le 
Sô'o, il aura également tâté le « messing », espèce de lutte 
traditionnelle organisée en compétitions villageoises 
régulières et périodiques à l’issue desquelles sont attribués 
des lauriers de la masculinité et de vaillant jeune homme. II 
se sera initié au jeu d’adresse du « Ngëk » qui prépare au 
lancer du javelot et des lances que tout jeune guerrier portait 
en bandoulière, par paquets de trois ou de quatre. Il avait 
joué de « l’Akot », jeu de dextérité et de stimulation. Son 
oreille avait été exercée à capter le rythme des trompettes et 
flûtes qui scandent les ordres de marche guerrière ou de 
repli stratégique et tactique. Très sûr qu’au moment de son 
initiation, il ait reçu en guise de talisman, des grelots de 
chien de chasse et quelques écorces « d’Essingan » et de 
« Tsit-mot » agrémentés de sel gemme de fabrication locale, 
pour stimuler son intrépidité. C'était l’homme des 
« mifang» et de «miding», prompt à entonner le 
« zangaléwa » des guerriers sans peur, fredonné dans les 
sentiers miteux de l’initiation. 


La seconde phase de son initiation découle d’un fait 
inédit, la vengeance de son oncle paternel Bekono Bete 
alias « Osog Meseng» qui signifie «singe des 
palétuviers ». Ce dernier, de mère pygmée, était redouté 
pour ses talents mystiques et ésotériques. Aux prises avec 
un certain Sedna du village Atega, Bekono Bete est 
violemment tabassé et en revient le visage tuméfié et 
quelques côtes cassées; proprement molesté par le 
redoutable «Zingui des Zingui», «champion des 


87 


champions », tout cela pour un morceau de sanglier dépecé, 
De retour dans son village, « Osog Meseng » fait le récit de 
ses déboires à son frère Mvoto Abomo, assis au milieu de 
ses femmes, enfants et esclaves. Se croyant mourir, Bekono 
Bete se lamente à haute voix et dit à son frère Mvoto: 
« mon frère, Sedna m'a battu. Si un jour j'ai un enfant, je 
souhaite qu'il me venge ». Témoin de la scène, Mbida 
Mengue Me Mba vit cet affront très mal dans sa chair et sa 
fierté en prend un coup. Quoique tout jeune adolescent, il 
prend la ferme résolution de venger son oncle. Pour le faire, 
il use de ruse et tend un guet-apens au champion Sedna sur 
lequel il se jette au détour d’un sentier alors que celui-ci 
cheminait crânement. Le champion surpris est déséquilibré 
et renversé par son agresseur qui le moleste, lui arrache sa 
propre machette de guerre, lui tranche la gorge et emporte 
sa tête. La terrible nouvelle fait le tour des hameaux en ces 
termes : « la tête de Sedna des Endzok d'Atega a disparu. 
Kinda, sa terrible machette a également disparu ». Bekono 
Bete «Man Ngon Bekoe» «petit-fils des pygmées », 
redoutable sorcier des parages, accueille son neveu Mbida 
Mengue Me Mba et se retranche avec lui après avoir reçu 
l’autorisation de son frère Mvoto Abomo. Ils s’enferment et 
se privent de la lumière du soleil et celle de la lune pendant 
sept jours pleins du calendrier lunaire. Que faisaient-ils ? 
Que se disaient-ils ? Personne ne peut le dire avec 
exactitude. Toujours est-il qu’il se susurre que le duo aura 
vécu cette retraite à l’écart de tous et que seule les côtoyait 
une femme qui n’avait pas ses menstrues. De temps €N 
temps, elle leur apportait à manger des doigts de bananes 
plantains cuits dans la cendre, en dessous des braises. L€ 
septième jour, au sortir de leur intrigante retraite, un£ 
cérémonie rituelle de consécration publique a lieu. Bekon° 
EE visible et de l’invisible, du jour et de : 
de He w dot x une déclaration solennelle en gui 
, 4ans fa vie, l'ennemi aura beau faire 
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jamais il ne te vaincra tant que Kinda sera encore entre tes 
mains ». Puis, l’oncle remet à son neveu, l’arme de 
linvincibilité, le fameux Kinda qui sera l’arme par 
excellence de ses futures guerres. 


Le troisième acte de son initiation dérive du séjour inédit 
qu'il passe chez ses oncles maternels, les « Bendom- 
nyan ». Mbida Mengue Me Mba séjourne longtemps chez 
son vieil oncle Zoa Bekoe, dans le village Edou’ou chez les 
Yembama. Durant tout son séjour dans ce village, il prend 
comme mère adoptive, une veuve, une toute vieille femme 
pour laquelle il se fait porteur d’eau, chasseur et pêcheur. 
En échange de ses bons et loyaux services, celle-ci lui fait 
don de biens et de fétiches, dont particulièrement la « pierre 
de foudre », un merveilleux artifice de guerre. En cas de 
danger, Mbida Mengue n’avait qu’à frapper le sol de ses 
pieds et pousser un cri de tonnerre. Cette conjuration 
provoquait une tombée subite de la nuit noire, des éclairs et 
de la foudre, des grondements de tonnerre qui entrainaient 
une débandade totale du côté des ennemis. Lui-même 
Mbida Mengue était éjecté du champ de bataille et se 
retrouvait ailleurs ou chez lui. C’était « À fam sene » ! 
Toutefois, durant la bataille, la pierre de foudre devrait être 
détenue par deux personnes. Sa femme Benyomo et son 
inconditionnel frère aîné Essindi Atene se proposèrent à 
cette tâche. Et l’admirable bienfaitrice dota Mbida Mengue 
d’un autre pouvoir, celui d’hypnotiser les tiers en les 
rendant amorphes et incapables de réagir. 


Après l’initiation de Bekono Bete et celle de la vieille 
veuve, l’ultime initiation de Mbida Mengue sera familiale 
et se fera de façon accidentelle par son père. Elle se produit 
à l’étape d’Ekoum-Doum (Kat), lieu prospecté par les 
Mvoto Abomo sur le chemin de leur migration. Ce dernier 
invite ses enfants à un repas rituel d’acquisition de la 
prospérité où le poulet offert en holocauste est le mets de 
cérémonie. Au cours dudit rituel, la tête du poulet, figure de 
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proue de l’animal, est le morceau de choix réservé à l’aîné 
ou au fils de la famille choisi pour présider à la destinée du 
clan. Dans la culture Béti, le fils aîné étant d’office le chef 
de famille, la tête rituelle devait de fait revenir à Essindi 
Atene, premier garçon de la fratrie. Mbida Mengue réputé 
turbulent et de caractère bouillant, son père ne voulant pas 
le convier à ces agapes initiatiques essaie de l’éloigner en 
l’envoyant faire une partie de chasse à l’arbalète. Revenu 
un peu précipitamment de sa partie de chasse, il s’aperçoit 
que son père et ses frères sont absents et se renseigne sur la 
direction prise par ceux-ci. Parvenu au lieu indiqué, 
l’impromptu les surprend en pleine orgie initiatique. En 
colère, il pousse un cri de tonnerre puis s’empare de la tête 
de poulet, seul morceau qui restait dans la marmite et 
l’avale d’une seule bouchée. Il s’ensuit une bagarre 
générale de laquelle Mbida Mengue reçoit un violent coup 
à l’œil qui devint malade et s’atrophia. Et c’est justement 
cet œil malade qui va le distinguer de son cousin et alter 
ego, Owona Ngandi du village d’Edzom qui fut amené à 
Kribi, jugé et acquitté pour avoir donné une rude fessée à 
un colon allemand pris en flagrant délit de flirt avec une de 
ses épouses. 


Formaté par ces diverses initiations, Mbida Mengue Me 
Mba le futur Kommander, bâtisseur des villages prospères 
d’Elem et de Biyebe, allait devenir un homme important. Il 
se lie d’amitié avec Abanda Noah Mbia, chef des Yanda de 
Mfida qui, plutôt que de donner une riposte à ses attaques, 
réagit de façon totalement surprenante en lui offrant un 
plantureux repas. Comme amorce de son épanouissement, 
Mbida Mengue construit à Elem sa première maison 
baptisée « Ntet-Mintoan » dont la charpente de la large 
toiture est faite de cent poutres. Il y prend ses premières 
femmes avec lesquelles il met au monde Meyong Mbida, 
Akongo Mbida, Ondoa Mbida et Assene Mbida, ses 
premiers enfants. Puis, il part d’Elem pour fonder Biyebe la 
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cité au développement mystérieux qu’il fait d’abord appeler 
«Ngoul Mengal », c’est-à-dire «la force des fusils ». 
Mieux qu’à Elem, il y fait bâtir une maison impressionnante 
qui aura nécessité qu’on assemble mille poutres pour 
construire le toit. C’était le séjour commun et d’accueil des 
visiteurs. Elle comportait également les appartements de 
Benyomo, son épouse préférée. Puis venaient en annexes 
les maisons des enfants, des assimilés et autres ralliés 
encore appelés « mintob6 ». Astucieux, il fait également 
construire des bergeries, des poulaillers, des greniers et des 
forges dans lesquelles se travaillent le fer et l’argent 
nécessaires à la fabrication des « Mimbass » ou « Bikie », 
monnaie de change de ces temps, qui ont permis d’asseoir 
sa puissance. Outre ces éléments monétaires, les forges 
fabriquent également des armes, des brassières et des 
jambières arborées par les belles danseuses de sa cour. 


Biyebe comportait d’autres lieux lugubres pour certains, 
sacrés pour d’autres. Au rang de ceux-ci peuvent être 
évoqués : « l’Atol », arbre à palabre à l’africaine qui voyait 
s’assembler les sages. Le lieu-dit « Ngoudou », espèce de 
haute chambre et cour d’appel où avaient lieu les réunions 
des dignitaires pour les circonstances exceptionnelles“, 
Tenu secret, il était inaccessible aux étrangers, aux enfants 
et aux femmes. La place du palmier ainsi que celle de 
l'arbre « Engokom » constituaient le lieu d’exécution des 
condamnés à mort et d’exhibition des têtes des suppliciés. 
Il était défendu de manger les fruits dudit palmier dont la 
charge mystique et maléfique aura traversé les âges de sorte 
que celui qui le dessoucha lors du récent réalignement des 
routes mourut quarante-huit heures plus tard. Puis il y a 
l’autrefois lugubre et actuel lac de Menguema entouré d’un 
halo de mystères et de mythes. Il avait la réputation d’être 


# Voir Mbida MENGUE ME MBA der Kummander : Manuscrit de 
130 pages rédigé en décembre 1994 et contenant des informations 
substantielles de son petit-fils Mbida Mengue Simon Magloire, p.36. 
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le lieu de mise en décomposition des crânes des ennemis 
décapités lors des batailles. Une fois les parties molles 
emportées par les eaux, les restes osseux des crânes étaient 
récupérés, nettoyés et conservés en guise de trophées de 
guerre qui ornaient le musée personnel de Mbida Mengue 
Me Mba. Les eaux de ce lac ainsi que ses poissons étaient 
interdits aux populations, parce qu’impropres à la 
consommation. Pour s’en assurer l’effectivité, un esclave 
nommé Anyou Edzombi assurait la garde du lac dit 
ensorcelé. 


À Biyebe, la notoriété de Mbida Mengue, immense 
notable, devint incontournable pour les peuples de la 
contrée et son autorité incontestable. Il avait des terres, des 
esclaves, de très nombreux enfants et quatre-vingt-dix-neuf 
femmes. Cependant, un interdit strict posait la limite 
infranchissable à ce nombre, en sorte que la centième était 
condamnée, soit à mourir, soit à disparaitre. Ses forges 
dirigées par le maître forgeron Minfoumou, inondaient le 
pays des « Mimbass » qu’elles frappaient et qui s’était 
imposé comme monnaie d’échange de l’époque. Elles 
forgeaient également des armes, dont le Kinda, fabuleux 
coutelas qui contribua à faire de Mbida Mengue, le 
légendaire chef de guerre qu’il était devenu. 


3° « Tu seras un guerrier invincible, produisant pour le 
malheur de tes ennemis, des séismes, de la foudre et des 
fumées », avait prophétisé la vieille veuve de chez ses 
oncles maternels. Et cela ne fut jamais démenti au regard 
des victoires remportées lors des guerres qu’il avait menées, 
d’abord contre ses propres frères les Mbida Mbani, les 
Essamekos de Mekoa, les Mvog-Effa d’Ekinguili, les 
Mvog-Ava d’Ewoulou, les Mvog-Nyengue d’Akonolinga, 
les Mvelé, les Bulu, les Maka et ensuite contre les 
Allemands qu’il allait affronter à deux reprises. 
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Mbida Mengue Me Mba, l’homme aux mille initiations, 
l’homme du clan, le guerrier intrépide qui aimait combattre 
déclarait justement à ce propos: «lorsque la guerre 
s'impose, j'appelle tous les Mbida Mbani au secours. S'ils 
me refusent, j en appelle à mon clan Mvog Anyouzoa-Ayo. 
S'ils me refusent, je fais appel à mon lit des Mvog-Abomo. 
Si ceux-ci me renient, je me retourne vers la maison de mon 
père les Mvog-Abomo. Toujours est-il que moi, Mbida 
Mengue, j'irai à la guerre et j'aurai toujours suffisamment 
de force pour battre mon adversaire ». 


Comme beaucoup de notables indigènes de son époque, 
il avait une triste appréciation de l’homme blanc qu’il 
accusait de véhiculer la blennorragie, la syphilis et autres 
maladies jusque-là inconnues des populations ; d’être des 
infirmes à un seul orteil sous leurs chaussures ; de vivre en 
réclusion dans des camps clôturés qu’ils construisaient au 
mépris des règles locales d’hospitalité ; d’être méprisants 
vis-à-vis des autochtones dont ils arrachaient et tuaient le 
bétail ; de leur administrer des fessées publiques devant 
leurs obligés, enfants et épouses qu’ils tentaient par ailleurs 
de séduire. Ces récriminations peuvent être illustrées par le 
cas d’Owona Ngandi jugé pour avoir battu un allemand 
surpris en flagrant délit de flirt avec une de ses épouses. Un 
autre exemple est donné par l’humiliante bastonnade 
publique donnée à l’époque aux femmes des soldats de la 
Jaunde Station par le chancelier Kleist assurant l’intérim du 
gouverneur. 


4° La poudre est mise au feu entre Mbida Mengue et les 
teutons pour la première fois en août 1887. Une expédition 
allemande conduite par Kund et Tappenbeck et venant de 
Grand Batanga fait une avancée jusqu’à Obout Metet chez 
Zambo Ntsa, aux portes des territoires Mbida Mbani. 
C’était une intrusion intolérable. Aucune coexistence 
n'étant possible pour lui, il fait attaquer la colonne 
allemande qu’il repousse, l’obligeant à battre en retraite. 
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L'expédition de Kund et Tappenbeck en territoire Mbida 
Mbani ayant tourné court après l’escarmouche avec les 
guerriers de Mbida Mengue, elle bifurque par le fleuve 
Nyong et se dirige vers Ongola (Yaoundé) où elle bâtit la 
«Jaunde Station », après leur arrivée vers novembre- 
décembre de la même année, Essono Ella les ayant 
accueilli, et offert l’hospitalité. 


Mbida Mengue se fait vite une opinion, détruire la 
« Jaunde Station » et à ses dires, déloger les blancs aux 
yeux de tisserin qui s’y sont installés. À ce propos, il instruit 
ses hommes, parlant de Kund et Tappenbeck : « surtout 
prenez-en un, je vais l'écorcher tout vif pour vêtir ma chère 
Benyomo de sa peau que l'on me dit si étrange. À défaut, je 
vais tout au moins couvrir Ayali Mba, mon tam-tam ». Et 
en signe d’hostilité, il expédie un sarment de piments 
rouges aux colons. 


En réponse, le major Hans Dominik envoie à Mbida 
Mengue un émissaire proposant un pacte d’amitié et de 
non-agression. Dès lors, deux volontés inébranlables 
devaient s’affronter. D’un côté, le fougueux officier 
allemand, apprenti conquistador, cynique et sans cœur ; de 
l’autre, Mbida Mengue indomptable et inflexible dans la 
défense des terres Fang-Béti et particulièrement Mbida 
Mbani. 


Pour cette seconde fois, la guerre va se dérouler entre 
1903 et 1905, et de façon plus intense. Le major Hans 
Dominik, l’horrible escogriffe resté tristement célèbre dans 
la postérité par son terrible surnom Mendomo l’ogre, 
mobilise des soldats de métier de la « schutztruppe ». Ils 
sont mobilisés depuis la « Jaunde Station », épaulés par des 
auxiliaires Ewondo (Mvog-Betsi, Mvog-Ada, Mvog- 
Atemengue et Tsinga sous la houlette de Charles Atangana 
Ntsama) et Bene (Mvog-Amougou, Mvog-Zang menés par 
leur chef Zang Mengoumou). 
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Mbida Mengue sonne l’alarme des temps exceptionnels, 
celle de la guerre contre l’envahisseur blanc. II mobilise les 
Mbida Mbani des deux côtés du Nyong. Son appel atteint 
Monegombo, chez son frère Edzengte Nnanga dans le 
territoire d’Endom et, sonne jusqu’aux confins du pays 
Maka. Il lève une grande armée des forêts comportant entre 
cinq cents et mille personnes, des combattants tous parés 
d’un bouclier et coiffés d’un bandeau surmonté d’une 
plume rouge de perroquet. Elle était composée de troupes 
spécialisées, dont celle des guerriers aux coupe-coupes, 
coutelas, salves et glaives de fabrication locale ; celle des 
porteurs et lanceurs de javelot ; celle des arbalétriers à 
flèches empoisonnées ; celle des armes à feu « kyabi » de 
fabrication locale, et enfin l’équipe spéciale des soigneurs. 
Cette équipe était dirigée par le mystérieux Ayaba Metende 
du village Ebomkop situé à trois kilomètres de Biyebe. 
C’était un prodige qui soignait toutes blessures par simple 
imposition de ses mains miraculeuses. 


En termes de stratégie, Mbida Mengue dépêchait une 
équipe d’éclaireurs dans les parages immédiats de 
l’adversaire pour ramener des renseignements 
prévisionnels. Par moment, il utilisait en appât, son frère 
aîné Essindi Atene qui savait se muer en une fastueuse 
beauté féminine, piège perfide dans lequel nombre de ses 
adversaires sont souvent tombés. Il communiquait des mots 
de passe à utiliser durant les hostilités, et ayant chacun une 
signification spécifique : 


« Ekoli nsimi » appelait la cruauté sans pitié pour abattre 
les adversaires ; 


« Otsam zoa » évoquait la brutalité des attaques qui 
bousculent même les éléphants ; 


« Minkoumou », déformation de « Minkoumba », faisait 
allusion au caractère impromptu des attaques par vagues 
successives ; 


à 


« Ze ene abemba » invitait à imiter la prestance de la 
panthère pour faire irruption dans les rangs ennemis avec 
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Mbida Mengue savait distribuer les rôles et les missions 
à ses capitaines. Ainsi, le grand héraut Essindi Atene et sa 
dulcinée Benyomo restaient au village. Ils étaient préposés 
à la garde de la pierre à foudre, gage de son invincibilité, 
veillant et l’arrosant de sel gemme et du sang d’un bouc 
sacrifié. Au cœur du dispositif d’attaque, on le retrouvait 
lui-même, invariablement entouré d’un homme et d’une 
femme qui constituaient son duo d’encadrement. D’abord 
son vaillant et violent frère Bekobe Dima qui se tenait 
toujours à sa gauche, les deux hommes étaient soupçonnés 
d’avoir un lien mystique. Puis sur sa droite, se tenait Zoua 
Etoa, gardienne de la tabatière et des fétiches de guerre. Elle 
était aussi crieuse des mots de passe ou codes de guerre 
qu’elle transmettait à l’ensemble des troupes par son 
« Oyenga» ou «cri d'incitation à l’action». Elle le 
stimulait également en l’exhortant à accomplir des exploits 
personnels, proclamant sa devise « Mbida Mengue nga sim 
ndongo a mba te so ayi memen a mgba » qui signifie 
«Mbida Mengue… m'a ramené l'extase dans mon 
phallus ». Avec lui, elle était la seule capable de disparaitre 
du champ de bataille grâce aux pouvoirs du fétiche 
« Otom » qu’elle portait. 


Pour lancer les opérations de guerre, Mbida Mengue 
battait le rassemblement de ses troupes de façon sibylline. 
Il disait : « Mbida ane abum, eye a fe ayi ke bye ve, eyon 
dzi » c’est-à-dire « Mbida est enceinte. Où va-t-il accoucher 
cette fois-ci » ? 


La confrontation a lieu aux environs du village Nkilzock 
et de la route d’Ekok, dans une cuvette géographique. Elle 
tourne court du fait d’un guet-apens stratégique conjugué à 
la supériorité de la logistique militaire des troupes 
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allemandes. Les Mbida Mbani leurrés par des piquets de 
taille d'homme, coiffés de chéchias rouges, portent l’assaut 
en premier et se retrouvent pris en entonnoir dans le piège 
allemand. Le renseignement prévisionnel n’avait pas 
fonctionné pour cette fois. Les soldats allemands entrent en 
action avec leurs armes modernes, produisant des 
crépitements de tonnerre et crachant le feu de la mort. Le 
résultat est catastrophique. Une véritable hécatombe, un 
carnage et la débandade totale côté Mbida Mbani. De très 
nombreux morts sont enregistrés, dont d’illustres fils 
tombés, défendant leur patrie : Mbida Nguele père de 
Mbida, Enoa du village Nkolnguet ; Medoula, un Maka 
d’Endom; Atouba Ekossono du village Mintotomo et 
surtout Ava Ongono, fils de Mbida Mengue Me Mba, ainsi 
que son cousin direct Edzengte Nnanga. Les rescapés qui 
tentent de prendre la fuite sont noyés à Kamba, dans les 
eaux en crue de la rivière Atoo. Rivière restée longtemps 
interdite pour les Mbida Mbani parce qu’évocatrice de ce 
grand malheur. Côté allemand, le major Hans Dominik 
n’enregistre que quelques blessés. Toutefois, l’écho outre- 
Atlantique de ce massacre lui vaut d’être rudement attaqué 
au Reichstag, Parlement allemand pour son cynisme et sa 
cruauté‘? 


Quoique détenteur de sa fameuse machette Kinda, 
Mbida Mengue n’a pu rien faire. Il survit néanmoins au 
carnage de Nkilzock, les fétiches du «Sene» et de 
«l’Atom » ayant encore fonctionné pour lui et son 
inconditionnelle Amazone Zoua Etoa. Ils avaient été 
téléportés et déposés à Mbankolo vers Ndangueng par 
Mfou, trente kilomètres plus loin du lieu de la bataille et, il 
était rentré chez lui. Battu, il allait devoir s’accommoder de 
la présence allemande. 


*7 Rapporté par T. LEVINE : Le Cameroun, Tome 1, P.59. 
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5° Visiblement ramolli par l’interpellation du Reichstag 
pour sa cruauté vis-à-vis des autochtones, le major Hans 
Dominik n’engage pas de nouvelles hostilités. Il revient à 
la charge sur le terrain de l’amitié et de la non-agression et 
enclenche un processus de paix avec son adversaire d’hier. 
Mbida Mengue rassuré par Medza Messi Zoa son envoyé 
aux pourparlers de paix, accepte le compromis et décide de 
faire le déplacement pour la « Jaunde Station ». Il est 
accompagné par deux femmes, quatre porteurs et son 
compagnon Mbida Alima du village voisin d'Ebomkop. 
Une fois à la station de Yaoundé, il est mis aux arrêts et 
échappe plus tard à la mort grâce à son homonymie avec 
son compagnon Mbida Alima exécuté à sa place par 
confusion, par des gardes hilares licenciés quelque temps 
après. 


Mbida Mengue libéré par la suite prend refuge chez 
Essono Ela, l’homme qui avait offert l’hospitalité aux 
Allemands. Sa présence chez son hôte se fait vite remarquer 
par la valse de notables Béti qu’il reçoit en audience. 
Impressionnés, les Allemands choisissent de composer 
avec lui. Le cynique et tristement célèbre Hans Dominik 
scelle un pacte d’amitié et de non-agression avec le grand 
capitaine Mbida Mbani. Et l’intronise « Kommander » au 
nom du gouvernement allemand, ratifiant de fait, une 
situation reconnue par toutes les populations Mbida Mbani 
et Beti des environs. Lors d’une cérémonie qui se déroule 
au cours de l’année 1905, il lui remet en toute solennité une 
épée, symbole de commandement et d’amitié. Ce glaive a 
survécu au temps et est encore exhibé à Biyebe. 


Toutefois, à titre de dommages de guerre et en 
compensation des munitions utilisées lors du combat de 
Nkilzock, le nouveau Kommander devait donner aux 
maîtres de la « Jaunde station », deux cents paniers de 
palmistes d’environ vingt kilos chacun, trente défenses 
d’éléphant et cent hommes dont ses deux fils Asseng Mbida 
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et Ekoudi Mbida Marcus. En plus, quatre blancs sont 
délégués comme Ambassadeurs de la présence allemande à 
Biyebe. Langa s’installe à Bikoman ; Lahoute se fixe à 
Nkol-Maka chez Bekono Bete ; Djim à Nkol-Nlong chez 
Anyouzoa-Ongono et Alene à Nkol-su. 


6° De cette date à l’année 1907, Mbida Mengue s’attèle 
à organiser son territoire de commandement qu’il structure 
en chefferies. Il intronise Medza Me Nsizoa comme tout 
premier chef et lui remet comme attributs de 
commandement, un pagne et une « singlette » de couleur 
blanche sur laquelle il épingle à chaque épaule, une feuille 
verte en guise d’épaulette. D’autres villages connaissent ces 
intronisations rupestres : Ngat avec Akono Bilongo, 
Mininfoumou avec Mbida Mengue Me Ndo et, Atega avec 
Nnemte Mbida, etc. 


Mbida Mengue Me Mba, l’intrépide guerrier ne reprit 
plus jamais le sentier de la guerre. Il mourut de sa belle mort 
un matin de l’an 1907 à l’âge de 70 ans, couché dans son lit 
au milieu des siens. Il avait été terrassé par les hémorroïdes 
et la blennorragie. Ainsi s’éteignit le grand « Kommander », 
l’époux des quatre-vingt-dix-neuf femmes, le père de trois 
cents enfants. L’homme qui voulait détruire la « Jaunde 
Station » et écorcher vif un teuton envahisseur.… Il avait 
triomphé de la main et du tribunal des hommes et s’apprétait 
à se présenter à celui de Nkom Bodo, le Dieu créateur. 


La mémoire de Mbida Mengue Me Mba entretenue dans 
les esprits des siens par les témoignages de son fidèle 
compagnon Mendogo Messa, passe à la postérité qui lui 
reconnait les qualités d’éminent stratège et d’habile 
tacticien. 
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CHAPITRE 9 


SIMEKOA ANGULA : 


Le défenseur du verrou Yezum, porte de l’Est- 
Kamerun 


1° Simekoa Angula Biyoa était un chef Yezum 
originaire de Mengueme Yebekolo, arrondissement 
d’Akonolinga, département du Nyong et Mfoumou. II était 
fils d’Ayi Bitungu et de Mekoa. 


Son enfance joyeuse est maternée jusqu’à l’âge de 7 à 
8 ans par sa mère et les épouses de son père qui lui donnent 
une éducation traditionnelle typique du peuple Béti. Durant 
cette période charnière, 1l reçoit des enseignements oraux 
qui l’instruisent sur la trame des relations familiales 
complexes des Yezum. De même que lui sont contés les 
épopées et hauts faits de Mfée, l’ancêtre des Yezum dont 
les descendants ne devaient jamais consommer la chair de 
l'oiseau appelé Zumu. 


. Comme tous ses congénères du grand ensemble Béti de 
la région du Sud, il est initié au Sô'o, terrible rite social et 
mystique, véritable école de guerre qui forme l’homme et 
lui apprend à affronter la peur, à mépriser les coups et la 
fatigue, à devenir discipliné et endurant. À cette formation 
initiale, se serait probablement ajoutée comme à 
l’accoutumée, la longue formation militaire dispensée par 
ses oncles maternels qui l’exercent activement aux jeux du 
«Ngëk», exercice de lancement de javelot dur de 
« Tombo ». 


Simekoa a certainement été initié à la pratique du double 
usage du tam-tam qui occupe une place de choix dans la 
société Yezum où il est utilisé comme instrument privilégié 
de communication dans la transmission des messages par 
temps de guerre, autant qu'il sert de trait d’union entre les 
vivants et les morts au cours de manifestations rituelles et 


religieuses*$. 


Une fois à l’âge adulte, il se distingue par des aptitudes 
militaires particulières et des qualités de leader naturel qui 
conduisent à sa désignation comme chef. Il est intronisé au 
cours d’une cérémonie secrète et hautement mystique lors 
de laquelle il reçoit : une lance de guerre effilée en signe 
d’endurcissement, le «ntum edzoe» ou «canne de 
commandement », le  chasse-mouche, symbole 
d’aplanissement des difficultés, un bon nombre de 
« mebian » ou «potions médicamenteuses » et des 
amulettes destinés à renforcer sa puissance et sa vigueur 
tout en lui conférant une certaine immunité. Comme 
couronnement à son intronisation, il reçoit le « baptême de 
salive » en guise de bénédiction de la part de ses oncles 
maternels. Toutes choses qui au final font de lui un chef 
Yezum indomptable, fier et imbu de la dignité des gens de 
son ethnie forte, joyeuse et guerrière. 


2° Les dissensions entre Allemands et Yezum naissent 
de la volonté des premiers de dominer les seconds et de 
contrôler leur territoire. Dans la perspective de la mise en 
œuvre de leur politique de pénétration de l’hinterland 
kamerunais décrite par Mbeng*, les territoires Yezum 


48 Efandene (G. A): « Sumbu Angula (Mussi) Chef suprême des 
Yezum (1903- 1916) ». Mémoire de Maîtrise en Histoire, Université de 
Yaoundé I, Faculté des Arts, Lettres et Sciences Humaines, 2009, p.22. 
# Mbeng Dang (H. G) : « La double problématique de la résistance et 
de la collaboration à la colonisation à l’Est-Cameroun (1899 -1960) ». 
Mémoire de DEA en Histoire, Université de Yaoundé I, Faculté des 
Arts, Lettres et Sciences Humaines, 2007, pp 75 à 81. 
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constituent pour les Allemands, un véritable obstacle sur la 
route de l’est. Au-delà de leur position, les Yezum 
produisaient du caoutchouc, de l’huile de palme et surtout 
l’ivoire, autant d’éléments qui en font un atout important 
sur les plans économiques et militaires. Les intérêts 
économiques et la nécessité pour les Allemands d’avoir des 
stations et des points d’appui ont motivé le besoin de faire 
tomber le verrou Yezum qui stratégiquement donnait accès 
à des territoires et ressources plus importants de l’est 
Kamerun. 


3° Le déclenchement des offensives est précipité par 
l'incident de début janvier 1901, date à laquelle l’adjudant 
Karnatz à la tête d’une vingtaine de soldats de retour d’une 
campagne militaire, se voit refuser le passage en territoire 
Yezum. 


Ce refus pousse le lieutenant Stieber à exiger de Simekoa 
qu’il se rende à Yaoundé pour s’excuser, mais surtout 
abdiquer en signant un traité de paix avec les Allemands. 


Le chef suprême et fier guerrier en chef des armées 
Yezum n’obtempère pas. Les Allemands décident alors de 
le soumettre et de le contraindre à respecter leur drapeau par 
la force. 


4 Le 19 février 1902, le commandant Schimmelpfennig 
quitte Yaoundé à destination du pays Yezum. Il est à la tête 
d’une forte expédition d’abord militaire, composée des 
officiers Schlosser et von Unruh; des sous-officiers 
Wersel, Joccyk, Zimnermam pour servir de mitrailleurs et 
de 140 soldats. L'expédition est aussi civile, avec à sa tête, 
le médecin Hosemann chargé de soigner les blessés 
allemands. 


L'armée Vezum, non moins organisée et peu 
hiérarchisée, comporte une infanterie, un corps d’élite, des 
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guetteurs et un service de transmission utilisant le tam-tam 
pour annoncer la présence de l’ennemi dans un village”. 


Le 27 février de la même année, l’expédition allemande 
arrive à Tabene, village limitrophe entre la Sanaga et le pays 
Yezum. Martin Paul Samba, commerçant établi dans la 
zone, essaye une médiation non réussie entre Simekoa et les 
Allemands. Soupçonnée de jouer double jeu, la légende 
veut que sa supercherie orchestrée au profit des Allemands 
ait été éventrée par Abata Ndongo, l’épouse de Simekoa. 


Simekoa tient un conseil de guerre dont les conclusions 
sont répercutées par des battements de tam-tam. Il obtient 
la contribution de chacun à l’effort de guerre et à la 
mobilisation contre l’envahisseur pour la survie de la tribu 
gravement menacée. 


Les échauffourées ne tardent pas à se déclencher. Elles 
opposent deux armées présentant un déséquilibre structurel 
et opérationnel évident. D’un côté les Allemands avec leur 
lourde colonne armée de fusils modernes de type 
Remington et de l’autre, les Yezum avec leur armement 
hétéroclite fait de lances, d’arbalètes et de machettes. Sur le 
plan tactique, l’armée allemande routinière de la guerre est 
rompue à l’art de déployer les troupes sur les champs de 
bataille. Ne justifiant pas de la même expérience, les 
Yezum de leur côté comprennent que l’engagement massif, 
direct et régulier ne peut tenir face à la puissance de feu des 
teutons. Ils adoptent alors la tactique de la guerre de 
mouvement et d’usure des colonnes allemandes. Celle-ci 
est faite de manœuvres conduites par des unités légères 
évoluant avec une extrême rapidité et, combinant des 


%0 Efandene (G. A): « Sumbu Angula (Mussi) Chef suprême des 
Yezum (1903- 1916) ». Mémoire de Maîtrise en Histoire, Université de 
Yaoundé T, Faculté des Arts, Lettres et Sciences Humaines, 2009, pp 29 
à 30 pour la bataille de Lembe et pp 39 à 48 pour celle de Mengossa. 
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actions offensives, des moments d’arrêt et des réactions 
défensives’!. 


Deux grandes batailles résument les affrontements qui 
ont lieu en 1903 : celle de Lembe et celle de Mengossa. 


Déguisés en commerçants, les soldats allemands surpris 
en pleine obscurité en train d’envahir la chefferie de Lembe 
se heurtent aux Yezum rassemblés pour défendre leur 
chefferie. L'opposition très sanglante oblige les Yezum à 
opérer un repli tactique, car ne pouvant pas tenir longtemps 
face à la puissance des feux que leur opposent les 
Remington automatiques et modernes de l’armée 
allemande. Dans leur fuite, ils entrainent avec eux les sbires 
de la « Schutztruppe » à leurs trousses. 


La bataille suivante est celle de Mengossa, une zone 
forestière au sud-ouest de Lembe, choisie par les Yezum 
pour l’installation de leur nouveau quartier général en 
raison de son caractère difficile d’accès. Là encore, la 
bataille est rude. Mais une fois de plus, l’armement décide 
du sort de la confrontation au profit des Allemands. 


5° Un traité de paix est signé en juin 1903 à Bikoé par le 
capitaine allemand von Kuezzo et Simekoa, le fier Yezum. 
Selon les accords, les Allemands s’engagent à reconnaitre 
l’autorité de Simekoa dans la région Yezum. En 
contrepartie, les Yezum acceptent d’aider les Allemands à 
asseoir leur domination vers l’Est-Kamerun et chez les 
Yebekolo, peuple hostile à tout contact avec les blancs”. 


Après la signature du traité, Simekoa meurt sur le 
chemin retour vers le pays Yezum, probablement 
empoissonné de façon perfide par le vin de qualité 
supérieure qu’il avait bu lors des échanges de cadeaux avec 


Sl/dem. 
? Témoignage de Biyoo Olinga, chef Yezum et ancien député, chef du 
groupement Simabane. 
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les Allemands, alors qu’il leur avait offert une flèche pour 
enterrer la hache de guerre. Sumba Angula lui succède et 
devient chef. 


Avec sa mort, le verrou Yezum saute et le corridor de 
l’Est-Kamerun s’ouvre aux envahisseurs allemands. 
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TROISIÈME PARTIE : 


LES MARTYRS DU GRAND 
EST-KAMERUN 


CHAPITRE 10 : 


NGUELE MENDOUGA ET LES EMMURÉS 
DU FORTIN DE DOUMÉ (SIBITA ET 
BALLA AKOUNOU) 


Nguélé Mendouga est un authentique héros Omvang. 
C’est donc à juste titre et à bon droit qu’un arrondissement 
entier de l’actuelle région de l’est porte son nom. 


1° Fils de Nguélé Seleg et Mendouga Mezemié de 
l’ethnie Bajougué, 1l était Omvang, une ethnie aujourd’hui 
disséminée à travers des territoires conquis par la force des 
armes, dans les départements de la Haute Sanaga et du 
Nyong et Mfoumou” dans le centre, et dans celui du Haut 
Nyong dans la région de l’est. 


Né vers 1830 en pays Yebekolo, Nguélé Seleg fait ses 
. premières armes de guerrier au service de cette ethnie 
batailleuse. Il a l’infortune d’être en affaires avec une des 
épouses du chef Yebekolo qui, informé de cet affront, 
décide courroucé de lui infliger la peine de mort. Menacé 
de cette sanction suprême, il ne doit son salut qu’à la fuite 
prise en 1850, en compagnie d’une poignée de ses frères 
Omvang exaspérés par l’autorité des Yebekolo. Ils 
s'installent en plein territoire Maka, dans une zone 
marécageuse infestée de moustiques, de crocodiles et autres 
sangsues. 


Voir Sinang (J.J), Bigombe Logo (P), Sombaye Koatadiba (R) : « Les 
figures emblématiques de la résistance à la colonisation allemande à 
l'Est-Cameroun ». Presses de l’Université Catholique d’Afrique 
centrale, en cours de publication. 


En quête d’espace vital, Nguélé Seleg fait deux choses 
mémorables. D'abord, il forme une phalange d’une 
centaine de guerriers audacieux qui se lancent à l’assaut des 
terres Maka Bwanz et de leurs riverains, les Ebessep. 
Dominés, les Ebessep prennent refuge vers Samba au nord- 
est de l’actuel site de Nguelemendouka. Ensuite, il met en 
place une institution politico-militaire forte qu’il construit 
en dessaisissant les différents lignages de leurs pouvoirs 
désormais concentrés entre les mains d’un seul individu, le 
« Ci » qui décide pour et au nom de tous. 


Il en résulte une chefferie de taille importante, structurée 
de manière à intégrer les peuples voisins conquis par les 
armes. Bien que constitué en véritable monarque, le « Ci » 
n’a pas de pouvoir absolu sur son peuple. À travers un 
contrat social, il lui garantit son aide et sa protection grâce 
à son charisme, sa bravoure et ses pouvoirs réputés 
surnaturels. 


Doté de cet instrument, Nguélé Seleg s’engage dans une 
campagne militaire sans limites. Il entreprend de poursuivre 
l’expansion territoriale de son ethnie en annexant les 
Omvang installés à Ayos. C’est au cours de l’une de ses 
campagnes militaires qu’il trouve la mort en pays Bamvélé, 
dans l’actuelle Haute Sanaga. 


2° Son fils Nguélé Mendouga alias « Nkal Mentsouga » 
lui succède et prend les rênes des Omvang. Redoutable et 
infatigable chef militaire (Nkangdomb), il se raconte qu’il 
doit ses aptitudes particulières à deux attributs mystiques. 
D’abord la calebasse contenant les « Boubouya », fétiches 
qu’il avait reçus d’une prêtresse. Ensuite, le pacte que son 
père avait conclu devant les oracles sacrés de « l'ombriul » 
avec les Yebekolo. Sous son commandement, les 


# Voir Koufan Menkene (J) : « Une légende vivante : Nkal Mentsouga, 
chef des Ovang de l'Est Cameroun dans la chefferie traditionnelle dans 
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guerriers Omvang étaient armés chacun de lances 
(Mekong), d’un arc (Banga), de flèches (Bilaï), d’une ou 
deux machettes (Wfa), de couteaux et d’un bouclier (Bnou). 
Ils portaient de petits sachets de fétiches autour des reins 
pendant que leur chef suprême se parait d’une plume rouge 
de perroquet et recevait un « Boubouya » personnalisé. 


Infatigable chef de guerre ayant l’offensive comme 
tactique préférée, Nguélé Mendouga entreprend de 
poursuivre et consolider l’œuvre de conquête de son père 
en menant une série de guerres de soumission contre les 
villages proches. Il crée un grand village, agglomérat 
d’ethnies et de peuples vaincus qu’il baptise « Efoulan » qui 
signifie « lieu de grand rassemblement » en langue Fang- 
Béti et Omvang. Plus tard, ce village est rebaptisé 
« Nguelemendouka » du nom de son puissant et influent 
chef. 


La ville constitue à l’époque, le principal pôle 
économique de cette zone où se récolte du latex sauvage et 
où sont produites de l’huile de palme et de l’huile de 
palmiste broyé. C’est un véritable carrefour de 
communication et la route commerciale directe entre Duala 
et la région de l’est, Yaoundé et le port à la frontière du 
Congo. C’est également la route de décharge de la station 
de Nanga Eboko. Doté de cet ensemble d’atouts, Efoulan 
constitue un pôle d’attraction qui grouille d’un important 
capital humain constitué des peuplades Omvang, Yebekolo, 
Mvelé et Yezum, véritable creuset pour une main-d’œuvre 
sur laquelle le gouvernement impérial allemand a des visées 
particulières pour bâtir sa station militaire de Doumé. 


3° « Doumé attention », « Doumé la dangereuse », joli 
et autrefois paisible hameau traversé par la rivière du même 


les sociétés de la grande zone forestière du Sud-Cameroun (1850- 
2010) » Harmattan Cameroun, pp 319 à 336. 
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nom, a acquis la pugnace réputation de férocité, de lieu 
dangereux et infréquentable, habité par de détestables 
anthropophages Maka Ebesep, pygmées Baka et Bakoum. 
C'était un village carrefour ouvrant et convergeant vers 
trois autres villages importants, notamment 
Nguelemendouka, Koubila et Sibita. 


La création de la Station de Doumé semblerait s’être 
faite de façon hasardeuse. Les troupes allemandes allées à 
Lomié et Bétaré Oya en provenance du Congo s’y étaient 
retrouvées coincées à leur retour, la pirogue à moteur 
laissée sur les rives de la rivière Doumé ayant été détruite 
par les Maka. Sans moyens pour remonter de nouveau le 
cours d’eau, ils décident de construire un campement 
provisoire sur le bord de la rivière. Le chef de troupe qui 
entreprend de prospecter la zone, réalise qu’une petite 
montagne, dont la hauteur pouvait constituer un point 
stratégique de contrôle des allées et venues d’éventuels 
agresseurs, surplombe l’un des flancs de la rivière. Séduit 
par cet environnement à la fois stratégique, giboyeux et 
poissonneux, il saisit le haut commandement qui marque 
son accord pour l'édification de la station, gîte d’étape entre 
Lomié et Bétaré Oya, mais surtout base de repli et de 
défense. Au total, après deux années de travaux forcés 
réalisés par les indigènes des environs, un imposant 
bâtiment en brique de terre cuite est érigé. Il comprend 
quatre grandes tours qui l’encadrent, de hautes murailles à 
persiennes et meurtrières pour tirer sur les assaillants, de 
ténébreuses prisons pour servir de lieu de détention et un 


souterrain secret pour rallier le fortin au domicile du 
commandant de la station. 


Dotés de cette arrière-base militaire, les allemands ont 
désormais des arguments pour marcher su 
Nguelemendouka, véritable rempart à franchir dans leu 
quête du Kamerun profond. Efoulan devait donc tomber, les 


112 


Omvang devaient être conquis et Nguele Mendouga 
soumis. 


4° Le scenario se déroule en deux intermèdes : 


La première phase est animée par les violents combats 
qui vont du 22 novembre 1906 au 06 janvier 1907. Elle est 
conduite par le major Hans Dominik qui lance les hostilités. 
Après de rudes affrontements à Efoulan, Nguélé Mendouga . 
opère un repli stratégique et prend refuge à Badisham, le 
village de sa mère. Trahi par les chefs Maka, il quitte sa 
première cachette pour se réfugier à Nguelé Gobbo, situé à 
six heures de marche à l’est de son ancienne résidence. De 
cette posture, il entre en pourparlers avec le Dr Haberer, 
mais le conciliabule ne débouche pas sur sa reddition 
espérée par le colon. De nouveau trahi par les Maka, il est 
encerclé le 06 janvier 1907 par deux mille guerriers et le 
siège dure jusqu’au lendemain 07 janvier, date à laquelle il 
se rend au major Dominik accompagné de deux cents 
soldats. 


L'administration allemande lui exige de manifester sa 
soumission au travers d’un ensemble de conditions 
humiliantes. II lui est notamment demandé de fournir parmi 
sa population, cent travailleurs par an pour la construction 
de la route Doumé-Yaoundé via Nguelemendouka, en plus 
de devoir payer chaque année un tribut de guerre fixé à 
10 grandes pointes d’ivoire. Refusant naturellement de se 
plier à ces exigences, il est conduit en exil à Yaoundé, où 
pour l’adoucir, il reçoit des cours de collaboration dispensés 
par Charles Atangana, futur chef des Ewondo et des Bene 
dont le cousin Fuda Akoa épousera Mvoto, la fille de 
Nguele Mendouga. Au bout d’un an, il demande à retourner 
chez les siens. Les colons accèdent à sa demande, mais lui 
font prendre l’engagement de renoncer à toute ambition 
guerrière. 
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La deuxième phase dure de 1910 à 1912, soit deux ans. 
Elle correspond au retour de Nguelé Mendouga qui 
coïncide avec une série d’actes insurrectionnels menés 
contre les colons. En réalité, le pays Omvang ne s’était 
Jamais soumis, quoique leur chef ait été vaincu. 


Les escarmouches avec l’administration allemande 
dégénèrent en insurrection populaire en 1910. Elle 
commence par une campagne généralisée de désobéissance 
civile vis-à-vis des autorités coloniales et connait son 
épilogue avec l’assassinat de deux colons : 


- le 09 mai 1910, Tolé Nguélé, chef Omvang et fils de 
Nguélé Mendouga commandite l’assassinat d’Arnold 
Bretscheneider, employé de la firme John Holt et par 
ailleurs chargé de recruter des travailleurs dans le village 
Salé situé entre Nguelemedouka et Doumé. Le guet-apens 
prévu se referme sur sa diligence dont l’essentiel des 
membres perd la vie, à l’exception de trois porteurs qui 
réussissent à s’échapper. 


- le 27 décembre 1910, le commerçant allemand 
Heinrichsen tombe dans une embuscade où il trouve la mort 
dans le secteur de Ndjong-kol. Les autorités allemandes 
décident alors de rétablir l’ordre et dépêchent Sussiek 
chargé de mener avec Nguélé Mendouga et d’autres chefs 
Maka, des pourparlers pour calmer les ardeurs belliqueuses 
des insurgés et aboutir à l’arrêt des actes de terrorisme. 
Mais, Sussiek n'obtient que de vaines promesses et les 
hostilités se poursuivent. À ce qu’il parait, Nguélé 
Mendouga nourrissait dans l’ombre et le secret, la volonté 
d’attaquer tous les Allemands qui emprunteraient la route 
reliant Doumé à Efoulan. Informé du projet, Sussiek décide 
de frapper en premier. Il fait arrêter Nguëlé Mendouga et 
ses hommes et les désarme. Il s’ensuit un interrogatoire à 
l'issue duquel les Allemands établissent qu’une cinquante 
de chefs Maka inspirés par Nguelé Mendouga étaient entrés 
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en conspiration pour éliminer les Européens et les soldats 
installés à Doumé. Les assassinats antérieurs des autres 
colons lui sont imputés et il est particulièrement accusé du 
crime barbare de l’allemand mort décapité et dévoré avec 
ses boutons dans le village Salé. Sur cette base et dans la 
perspective de sa mise à mort, le jour du jugement est fixé 
ne varietur. Outre ses lieutenants, Nguélé Mendouga est 
passé en jugement avec Balla et Sibita, deux autres chefs de 
la localité. 


Sibita était accusé pour la disparition du percepteur 
allemand trouvé mort après une attaque contre le fortin, 
transpercé par des flèches généralement utilisées par des 
pygmées de sa garde rapprochée. Accusation soutenue et 
confirmée par son frère ennemi Solamana avec qui il était 


en désaccord à la suite du partage d’une carcasse 
d’éléphant, mais surtout parce qu’il convoitait sa place. 


Sa majesté Balla Akounou, chef supérieur des Ndjem, 
lui était accusé d’avoir lancé des abeilles et des fourmis 
contre l’administrateur colonial décidé à l’humilier en lui 
faisant administrer une bastonnade publique au village de 
Nlong. Il avait la capacité de manipuler les abeilles et les 
fourmis grâce aux pouvoirs du thaumaturge Amlish. La 
légende rapporte que ses obligés n’avaient attaqué que les 
Allemands et leurs suppôts. 


Au jour du jugement, le roi Nnanga Eboko et le chef 
Mbartwa, prince de Gaïmona, plaident pour leurs confrères. 
Devant leurs tentatives infructueuses, Mbartwa qui était très 
apprécié des allemands pour ses exploits de guerre fait une 
prophétie bien curieuse : « .… si un étranger vient verser le 
sang d’un autochtone sans raison, il ne verra plus jamais 
sa terre natale... ». 


Le jugement est impitoyable et l’invariable peine de 
mort par pendaison prononcée. Ils sont pendus et enterrés 
intramuros, dans le triste fortin colonial, et des manguiers 
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plantés sur leurs tombes. Ces manguiers épitaphes ont 
beaucoup prospéré et survécu aux années. Ils sont encore 
debout, éternels témoins altiers du sacrifice suprême, 
trônant au milieu du fortin maudit. Les têtes décapitées des 
autres indigènes sont quant à elles enterrées en deux files 
de l’entrée vers les hauteurs de la forteresse comme 
dessinant une espèce d’allée indiquant le chemin du fortin. 


La légende rapporte que l’étrange prophétie de Mbartwa 
ait fini par se réaliser. L’embarcation transportant les 
Allemands prenant le chemin retour pour le Congo aurait 
chaviré et ses occupants tous morts par noyade. 


C’est ainsi que s’en alla le héros Omvang, joyeusement 
pendu en 1912 à la station de Doumé en compagnie de ses 
lieutenants et bien d’autres notables. Son successeur Nanga 
Nguélé reçut en héritage une chefferie totalement 
démantelée. 
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CHAPITRE 11 


MEKOMENDOUM : 
Le dangereux chef Banzounghom de Lomié 


Après « Doumé attention», doit-on dire «Lomié la 
dangereuse » ? 


La question mérite d’être posée. 


1° Partis des sources du fleuve Nyong vers la fin du 
19° siècle, les Banzounghom en quête d’un monde nouveau 
se lancent dans un long périple migratoire en direction de 
l’actuel sud Cameroun. Ils s’établissent d’abord dans un 
village baptisé Akwah à la source de la rivière Awoulou- 
woulou. Puis, au gré des saisons, des cultures et des 
produits de la chasse, les Banzounghom traversent 
finalement cette rivière et s’installent sur l’actuel site de la 
ville de Lomié, ce avant la Première Guerre mondiale. 
Partant de la rivière Mebabah jusqu’au site nommé Epelle, 
ils essaiment en plusieurs groupements de villages portant 
les noms de leurs clans que sont notamment les 


Banzounghom, les Banziom, les Balamin, etc. 


2° Le groupement Banzounghom était dirigé par 
Mekomendoum qui avait hérité du trône vers la fin du 
19° siècle, succédant à son père Loulah. Sa résidence était 
bâtie au lieu-dit « Nkenhlé Epkwa'a », « l’antre du lion », 
une colline située au rond-point de l’actuel marché de 
Lomié. I] s’y attachait une réputation d’inviolabilité 
inexpugnable du fait du radicalisme du maître des lieux et 
de sa haine pour le colon dont la présence portait atteinte à 
Son autorité. Systématiquement rétif aux instructions du 


colon qu’il considérait comme intrus, Mekomendoum 
refuse à la fois de payer les impôts levés, d'exécuter les 
corvées ordonnées et même de participer aux réunions qu’il 
convoque. 


Bref il entre en résistance et en dissidence totale. 


3° Peu après l’avènement de la Première Guerre 
mondiale, un grave incident met le feu aux poudres et 
dresse les Banzounghom contre les colons allemands. Il 
s’agit de l’assassinat de von Menaubh, hargneux et insolent 
commerçant allemand, très hostile aux indigènes et à leur 
hiérarchie. Tout part d’une méprise lors d’une partie de 
chasse entre deux villages et au cours de laquelle 
Njankoum, fils de Mpele, voit ou plutôt croit voir une 
silhouette dérobée qui s’apparente à celle d’un gros 
chimpanzé. Chasseur émérite, il doit compter ce trophée à 
son tableau de chasse. Il charge et tire, mais fait surprenant, 
sa cible riposte. 


Il s’enfuit vers le village et rend compte des événements 
au chef Mekomendoum qui, fidèle à son élan de solidarité, 
prend son arme et se rend sur les lieux. Blessé au pied par 
un premier tir, et voyant des hommes en armes revenir vers 
lui, von Menauh le chimpanzé par méprise, tire à son tour 
en réaction de défense sur le chef Mekomendoum, mais le 
rate. Le chef riposte et l’abat, puis pousse le traditionnel cri 
de victoire du guerrier triomphateur. Cet exploit est 
répercuté d’écho en écho vers le village, tout le clan se 
retrouve sur les lieux. Décision est prise de ramener la 
dépouille ensanglantée de von Menauh, de la dépecer et de 
partager sa chair à tout le village. Pour les Banzounghom, 
manger de son ennemi vaincu traduisait un sentiment de 
domination suprême, doublé de ce que c'était la 
manifestation même de la haine profonde qu’ils 
nourrissaient à l’égard de l'occupant étranger. Pratique qui 
leur a valu la réputation séculaire de peuple anthropophage. 
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Malheureusement, la vésicule biliaire éclatée s’étant 
répandue de part en part, la chair de von Menauh devenue 
amère n’était plus consommable. Les Banzounghom de 
nouveau rassemblés autour de leur chef décident d’aller 
cacher nuitamment les restes du macchabée dans un terrier 
à Mbil Biam, site de l’actuel hôpital de Lomié. 


Inquiet de la disparition du colon commerçant, von 
Hotman le chef de poste allemand des lieux à l’époque se 
souvient avoir entendu une fusillade deux jours plus tôt. Ne 
pouvant approcher le chef Mekomendoum, il s’adresse à 
Lomi, chef Babel du clan des Pohempoun. Plus ouvert au 
dialogue avec les colons, ce dernier lui apprend la 
mésaventure de l’infortuné von Menaubh, en précisant qu’il 
a certainement été dépecé et dévoré. 


4° La mort de von Menauh marque l’ouverture des 
hostilités. En signe de riposte, les colons exécutent Sapiroh, 
Manumzoh et Mpele, trois membres du clan des 
Banzounghom, capturés avec la complicité de Lomi, chef 
des Babel. Leurs dépouilles sont enterrées dans une fosse 
commune devant l’actuelle préfecture de Lomié, là où se 
dresse l’arbre fétiche « Ekoum Ekoum ». 


S’ouvrent alors de violents combats qui opposent les 
colons aux Banzounghom conduits par leur chef 
Mekomendoum. Un peu dépassé par la force de feu des 
colons, Mekomendoum sollicite du renfort auprès des chefs 
Metsie des Badjoh et Tala Tala du clan des Banziom. La 
fureur des affrontements fait de nombreuses victimes 
blanches et noires dont les restes sont inhumés du côté droit, 
à la descente de la colline du lac de Lomié. 


Les hostilités s’achèvent par la victoire des colons et 
Mekomendoum est fait prisonnier. Le chef de poste 
allemand décide de lui infliger une punition publique pour 
l’humilier et surtout étouffer toute velléité d’insurrection 
auprès des autres indigènes. Le châtiment consiste à lui 
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brûler les pieds à vif. Un grand feu est allumé à l’actuel 
carrefour de la poste de Lomié et Mekomendoum est 
emmené sur les lieux ligoté et ses pieds nus plongés dans 
les braises ardentes. 


Mais de façon étonnante, Mekomendoum défie une fois 
de plus le colon. Comme dernière volonté, il demande que 
sa femme Assampele lui prépare un gigot de pangolin cuit 
à l’étouffée dans des feuilles avec du piment, des épices et 
autres assaisonnements. C’est donc en mangeant qu’il brave 
la torture qui lui est infligée, s’interdisant par la même 
occasion de pleurer publiquement pour ne pas montrer de 
signe de faiblesse. 


Les pieds totalement rôtis, le chef des Banzounghom 
survit à l’épreuve du feu. Humiliés, ses bourreaux poussent 
leur cruauté à l’extrême. Charge sur le dos, ils le font 
marcher sur une longue distance vers Bal-onkoho, lieu 
présumé de sa pendaison. Mekomendoum y trouve la mort, 
fier dans sa bravoure indomptée. 


Pour s’assurer son bannissement et son oubli total, le 
colon interdit formellement de prononcer son nom ou même 
de l’attribuer à un nouveau-né du clan. Le mot d’ordre est 
respecté des années durant jusqu’au 05 juillet 1958, où un 
Banzounghom nommé Nine donne ce nom à son premier 
fils. (C’est l’amorce précoce du printemps des 
indépendances. 


Constatant le vide créé sur le site de Lomié du fait du 
départ des Banzounghom en rapport avec ces 
affrontements, von Hotman demande aux chefs Lomi des 
Babel, Tala Tala des Banzion et Metsie des Badjoh de 
convaincre les Banzounghoum de revenir. Mais 
Ndjankoun, l’homme qui avait tiré par méprise sur von 
Menaubh, refuse et continue de défier le colon. Mais rusé, le 
colon lance plutôt un appel à réconciliation et incite les 
Banzounghoum à sortir de la forêt, la guerre pour lui étant 
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terminée. Les Banzounghoum acceptent l’offre de paix, 
mais décident de continuer à vivre sur le site de leur retraite 
qu’ils baptisent « Bingongol », inspiré de la langue Bulu 
pour signifier «terre ou village des malheureux, des 
orphelins ». 


Ils y vivent paisiblement jusqu’à l’arrivée de la 
colonisation française qui infiltre la hiérarchie 
traditionnelle locale et installe ses propres chefs. C’est ainsi 
qu’en 1952, sous l’administration du français Desmond, le 
chef Moshuh est remplacé par Mbong, véritable « capitat » 
qui se rend complice des travers du colon sur son peuple. 
Excédée par la rudesse des impôts et la pénibilité des 
corvées, une partie des Banzounghom entre en dissidence 
et va fonder un autre village baptisé Bingongol II. 
Craignant le risque de dilution que cette sécession püt avoir 
sur son pouvoir, le chef Mbong, avec l’aide de l’armée 
française fait raser le nouveau village sous le fallacieux 
prétexte que le site était propice au développement de la 
maladie du sommeil. Rendus sur les lieux pour vérifier que 
leur ordre avait bien été exécuté, Desmond et Mbong font 
face à Mpandibe, Mpene Mbomoh et Alama qui les 
menacent de leurs lances. Apeuré, le colon français s’écrie, 
s'adressant à sa garde, «la situation est devenue 
dangereuse, ces gens sont dangereux ». Depuis lors, 
Bingongol II, l’un des villages Banzounghom situés à six 
kilomètres de la ville de Lomié porte la double réputation : 
« malheureux et dangereux ». 


L'héritage du chef Mekomendoum ne s’est donc pas 
flétri. Son esprit a survécu à sa mort physique et s’est 
perpétué à travers son lignage, dans les villes de Lomié et 
Bingongol. 
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CHAPITRE 12 


MBARTWA : 
le prince captif de Gaïmona 


Bertoua, nom donné à l’actuelle capitale régionale de 
l’est ne serait qu’une déformation du mot « Mbartwa », 
prestigieux patronyme du prince Gbaya de Gaïmona qui 
choisit de se rendre à ses bourreaux allemands par amour 
pour son fils aîné et homonyme de son père Ndiba. 


1° Mbartwa est issu du clan Bodayé des Gbaya Kara 
supposés partis du lointain Soudan jusqu’à la localité de 
Koundé de laquelle ils migrent de nouveau vers le sud- 
ouest, repoussés par des hordes de cavaliers Peuls d’ Adama 
et Ousmane Dan Fodio. Une seconde colonne migratoire de 
direction nord-sud animée par les Pahouins les oblige dans 
les années 1860 à s’immobiliser et à s’installer sur les 
hauteurs de la localité de Gaïmona”, site de l’actuelle ville 
de Bertoua. Profitant de la position stratégique qu’offrait le 
site de Gaïmona, les Bodayé développent sur la région, une 
hégémonie qui n’est que de courte durée dans un premier 
temps. Ils sont soumis par les Peuls et à leurs intermédiaires 
les Mbum dont ils acceptent la domination. Ndiba, le chef 
des Bodayé scelle avec les Peuls, une alliance militaire qui 
lui permet de soumettre les ethnies voisines Maka, Mkako, 
Akpkwakum, Keperé et même d’autres Gbaya qu'ils 
regroupent dans un grand village placé sous son autorité. Il 


5 Voir Sinang (J.J), Bigombe Logo (P), Sombaye Koatadiba (R) : « Les 
figures emblématiques de la résistance à la colonisation allemande à 
l'Est Cameroun». Presses de l’Université Catholique d’Afrique 
centrale, en cours de publication. 


fonde ainsi la chefferie Gaïmona grâce à laquelle 1l reprend 
le contrôle et consolide sa domination sur le plateau de 
Gaïmona. Mais en contrepartie, il verse un tribut et livre en 
esclavage aux Peuls de N’gaoundéré, une partie des peuples 
qu’il domine par la guerre. La mort brutale de Ndiba 
interrompt cette aventure, mais il est aussitôt remplacé par 
son fils Mbartwa. 


Mbartwa accède à la tête de la chefferie Gaïmona 
devenue un grand centre de rayonnement du commerce des 
esclaves. Il essaye de bâtir un système politique inspiré des 
lamidats Peuls. La cour du chef comporte des serviteurs, 
des courtisans, des notables et des princes. Le reste du 
village est structuré en quartiers claniques appelés 
« Ndemnam », faits de peuplades soumises ou groupes de 
parenté. Sa trésorerie est alimentée par divers tributs payés 
en nature par prélèvement d’une quotité retenue sur les 
produits de l’agriculture, du petit élevage, de la pêche et de 
la chasse. Sur le plan militaire, Mbartwa réussit à monter 
une armée forte, rassemblant de nombreux guerriers des 
divers groupes placés sous son autorité. Cette organisation 
sociale, économique et militaire qui se surajoute au prestige 
des Gbaya différents des autres couches par leur 
accoutrement, fait de Gaïmona une citée qui rayonne. C’est 
donc naturellement qu’elle attire toutes sortes de personnes 
qui viennent les unes pour faire du commerce, les autres 
pour trouver refuge, d’autres encore pour simplement se 
placer sous la protection de Mbartwa. Un tel rayonnement 
n’aurait-il pas été un obstacle à la pénétration coloniale ? 


2° La domination coloniale ne pouvait souffrir d'aucune 
velléité d’indépendance ou d’autonomie. Les Allemands 
qui avaient établi leur centre administratif à Deng Deng 
après avoir conquis et soumis Doumé et Lomié font une 
offensive sur Gaïmona vers la fin de l’année 1894. Le major 
Hans Dominik arrivé en premier est chaleureusement 
accueilli par le chef Mbartwa qui va jusqu’à lui offrir une 
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case de laquelle il avait délogé son propre frère. Tout se 
passe bien jusqu’en 1899 avec l’arrivée de l’allemand Plehn 
qui trouve la mort au cours d’une de ses missions 
Colonisatrices, blessé par une flèche empoisonnée. Cette 
mort sert de prétexte aux Allemands qui accusent Mbartwa 
d’en être le commanditaire et, décident de l’attraper. 
S’ensuivent d’âpres combats armés qui obligent Mbartwa à 
battre en retraite pour se réfugier dans la grotte de Ngounté 
à 27 kilomètres de Bertoua, sur la route de Bétaré-Oya. 


Profitant de son absence, von Stein envoyé sur place par 
le Reich pour pacifier la région entreprend de semer la 
division au sein des fidèles du chef Mbartwa. La manœuvre 
consiste à inciter les chefs des tribus assujetties à se 
soustraire de l’autorité de Mbartwa au profit de l’un de ses 
fils infidèles en lutte contre un de ses frères resté loyal. 
Ensuite, il prend en captivité et fait prisonnier, Ndiba le fils 
aîné et homonyme du père de Mbartwa. 


Par amour pour son fils, Mbartwa résout de se rendre le 
12 octobre 1903. En face de la horde de soldats venus le 
capturer, il avance, reconnaissable à son corps peint de 
rouge du côté droit et noir du côté gauche ; arborant son 
attirail Peul constitué d’un collier à la taille, d’un grelot au 
cou et de son bonnet blindé sur la tête. Il enlève son bonnet 
magique et s’offre en holocauste pour sa petite patrie. Les 
militaires n’osant pas l’approcher tirent sur lui et l’abattent. 
Ainsi meurt le fier prince de Gaïmona dit Mbartwa le 
guerrier. 


Après sa défaite, les Allemands créent un poste militaire 
à Gaïmona qu’ils rebaptisent Bertoua en l’honneur de 
Mbartwa. Ce poste devient le point de départ des conquêtes 
d’autres contrées éloignées telles VYokadouma et 
Mouloundou, d’où apparait un autre redoutable résistant 
nommé Zokadouma. 
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CHAPITRE 13 : 


ZOKADOUMA 
Le tueur d’éléphant contre les forces de la Sud- 
Kamerun Gesellschaft 


1° « Zokadouma » « l’éléphant qui ne tombe pas », aura 
été un farouche opposant aux hordes de la Sud-Kamerun 
Gesellschaft et de l’administration coloniale allemande. 


Il s’appelait Mikoues à sa naissance, mais ne devait pas 
garder ce nom. Il se raconte que son caractère et sa 
personnalité se forgent à la suite d’un acte de bravoure qu’il 
pose à l’âge de 19 ans, alors qu’il séjournait dans le village 
de sa tante paternelle nommée Mialée. La légende veut que, 
tout seul, il réussit à abattre un éléphant qui semait la terreur 
dans le village, saccageant les plantations et terrifiant les 
populations. Parti à la poursuite du mastodonte, armé d’une 
machette et d’une lance, il se retrouve nez à nez avec la bête 
qu’il transperce d’un coup de lance. Et comme il est de 
coutume dans cette contrée, 1l lui tranche la trompe qu’il 
ramène au village en guise de trophée. Le chef Zoka par 
ailleurs son bel oncle, fait organiser une fête en son honneur 
puis lui attribue le pseudonyme de « Zokadouma ». 


Les acteurs rapportent qu’à la suite de cet exploit, il va 
en initiation chez les Bekwel où il lui est confié le secret de 
la manipulation mystique des abeilles. La pratique 
consistant à les abriter dans ses entrailles et à les lancer à 
l’attaque de ses adversaires, selon son bon vouloir. 


2° De retour chez les siens en 1880, il accède à la dignité 
de notable et est fait chef des Mpoumpooh. En cette qualité, 
il conclut en 1889 un traité avec le docteur Plehn dépêché 


par le gouverneur Jesco von Puttkamer pour administrer la 
Sangha et Ngoko. Alors qu’il y voit un traité d’amitié 
autorisant les Allemands à commercer avec ses populations 
sous son égide et son contrôle, les Allemands y voient 
plutôt un traité d’annexion et de soumission complète des 
Mpoumpooh et de leur chef. Lovés dans un même lit, les 
protagonistes nourrissent des rêves diamétralement 
opposés. 


3° Très vite, les Allemands posent des actes qui vont 
faire naitre de dissensions avec les populations autochtones. 
L’administration coloniale attribue 230 000 hectares de 
terrain en concession de part et d’autre du bassin de la 
Sangha à la Sud-Kamerun Gesellschaft , fer de lance de la 
pénétration et de l’expansion de l’économie allemande. La 
confiscation de ces terres principalement destinées à la 
culture de l’hévéa installe un monopôle agraire en 
contradiction avec les intérêts des populations locales 
vivant de la cueillette et de l’exploitation des produits 
naturels. 


De plus, l’administration coloniale allemande oblige les 
populations autochtones à quitter leurs sites ancestraux 
pour s'installer en un même lieu aux abords des routes, ce 
qui permet de mieux les contrôler, mais également de 
spolier leurs villages restés déserts. Au-delà, les jeunes 
vigoureux sont réquisitionnés et utilisés de manière brutale, 
pour la production du latex, la création des infrastructures 
de communication, la construction des édifices publics et le 
transport des produits. Ces travaux dirigés par le docteur 
Plehn visent à contrer l’action concurrente des autres 
commerçants européens dans ce bassin ouvert de la Sangha. 


4° De tels agissements ne pouvaient susciter que des 
tensions et déboucher sur des conflits. Aussi tôt, 
Zokadouma manifeste son opposition et s’élève contre ce 
véritable bicéphalisme administratif. Malgré la tentative 
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d’apaisement engagée par le capitaine Scheunemann à 
travers de bons offices, les troubles éclatent finalement à 
Yokadouma et ses environs. 


Ils se produisent d’abord à Ngota où un porteur nommé 
Mballa a osé caresser sans pudeur les seins d’une jeune fille 
de l’ethnie Kounabemb réputée guerrière et belliqueuse. Ce 
qui provoque une émeute puis la révolte et le saccage de 
plusieurs factories, sous l’instigation du chef Doumba. 
L’ampleur de l’agitation est telle que le lieutenant von Stein 
est obligé de réagir pour contrer la révolte. 


À la suite de ces événements, des attaques ciblées sont 
perpétrées contre des commerçants blancs : 


- un agent de la Sud-Kamerun Gesellschaft nommé 
Monier tombe à Lomié le 7 décembre 1903 ; 


- le 21 novembre de l’année suivante, un autre allemand 
nommé Kunrrich est tué ; 


- plus tard, une embuscade tendue sur la route 
Moloundou - Nguida - Komela prend par surprise la troupe 
de Scheunemann et Kundenreich y perd la vie. 


Cette succession d’incidents déclenche une psychose 
auprès des commerçants allemands qui font appel à des 
renforts miliaires envoyés depuis Douala, Yaoundé et 
Kribi. 

5° La situation reste tendue et compliquée jusqu’en 
janvier 1913, date à laquelle un lâche guet-apens est tendu 
à Zokadouma par les Allemands. 


Le chef des Mpoumpooh convié en cette qualité, à un 
diner offert par Heym, le chef de station, commet la fatale 
erreur de s’y rendre sans sa garde rapprochée. Il se raconte 
qu’au cours du banquet, Heym se met à battre son 
domestique noir. Zokadouma s’interpose pour calmer le 
chef de station qu’il croit être son ami. Son interposition est 
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considérée comme une agression outrageuse envers 
l’autorité allemande qui profite de cette aubaine pour le 
mettre aux arrêts. Il est promptement jugé puis joyeusement 
pendu dans l’immédiat. Mais il se raconte qu’à sa mort, des 
essaims d’abeilles sortis de ses entrailles se sont 
rageusement attaqués aux envahisseurs qui ont dû quitter la 
contrée. C’était là, le signal d’une insurrection généralisée. 


Zokadouma avait dû affronter seul, la puissante et 
envahissante Sud-Kamerun Gesellschaft. 


a] 


Son nom nimbé de gloire a survécu à sa personne. 
Jusqu’à ce jour, la ville de Yokadouma ainsi baptisée en 
hommage à sa mémoire porte encore fièrement ce nom. 
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CONCLUSION 


Cette étude qui fait une brève revue et une présentation 
synthétique de quelques résistants nationaux à la 
pénétration allemande dans l’hinterland sud du Kamerun 
débouche sur des conclusions édifiantes : 


1° Le Kamerun apparait après tout comme un pays ou 
les héros se bousculent pour la défense de leur patrie sacrée. 
À chaque coin de l’hinterland sud kamerunais, les 
Allemands ont rencontré une résistance féroce. Avec 
honneur, fierté et vigueur, nos notables ont mené les 
populations autochtones à résister partout contre la brutale 
intrusion de l’envahisseur. Ils n’ont pas hésité à se sacrifier 
pour la sauvegarde de chacune de leurs petites patries, sous- 
ensemble de notre grande nation naissante. 


Ils auront été nombreux, ces héros méconnus dont les 
empreintes respectives ont marqué l’histoire d’une touche 
particulière : 


- Biang Bwô Mbumbô alias King Mayesse, celui que 
l’Océan glorifia en renvoyant par reflux, son corps décapité 
et lesté de lourdes pierres attachées à ses chevilles. Il avait 
pour devise, « être libre sur son sol et maître chez soi » ; 


- Fuda Nga’Mbida dit « Nnôm Emvul », l’antilope mâle 
qui refusa l’humiliation. Le chef de la station allemande de 
Lolodorf ne vit jamais sa tête coupée par la soldatesque de 
la Schutztruppe. Elle s’engouffra pour toujours dans le lit 
de la rivière Minloubou à Ngoyang, et sa malédiction 
poursuit encore la ville de Lule, restée figée dans le passé, 
malgré sa position de l’époque ; 


- Oba’a Mbeti, celui qui voulait rejeter les Allemands à 
la mer est également le vainqueur de la prise de Kribi. 
Comme Roland de Roncevaux, il est l’architecte de 
l’imprenable redoute de Nnemeyong, tombée par traitrise ; 


- Minkoa Mi Ntonga, le grand chef Mvumbo et bel 
éphèbe Ngoumba n’est pas de reste. Il est l’auteur des 
escarmouches de Bigambo, fortes couteuses pour 
l’envahisseur ; 


- Mbida Mengue Me Mba, der kommander projetait de 
détruire la « Jaunde station » où s’était installé le blanc aux 
yeux de tisserin qu’il voulait écorcher vif pour vêtir de sa 
peau tannée, sa belle épouse Benyomo ; 


- Evina Minko’o, le grand et puissant chef des Essakoe 
d’Azem, l’homme aux 178 femmes qui avait unifié les 
différentes tribus Bulu pour mobiliser une dizaine de 
milliers de guerriers afin de détruire la station allemande 
d’Ebolowa ; 


- Omgbwa Bissogo, le chef de guerre Tsung-Mballa qui 
nourrissait l’ambition de détruire la station allemande de 
Yaoundé afin de bouter hors de ses terres, l’envahisseur 
arrogant et méprisant qui avait pourtant été accueilli dans la 
plus grande hospitalité par Essono Ela. Son combat avait 
été âpre et fort coûteux. Et pourtant, il s’était tiré d’affaire. 
Allant même jusqu’à vaincre les Allemands sur les sentiers 
cahoteux de la loi, de leur propre loi ; 


- Simekoa Angula, le tacticien Yezum de la guerre de 
mouvement et d’usure des colonnes allemandes. Ses actions 
faites de manœuvres exécutées par des unités légères 
évoluant avec une extrême rapidité combinaient des 
périodes défensives, de moments d’arrêt et des réactions 
offensives. Par cette stratégie de combat, il a su s’adapter à 
l’ennemi et défendre adroitement le verrou Yezum, corridor 
d'entrée de l’Est-Kamerun ; 
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- Nguelé Mendouga, le héros Omvang fondateur de la 
vaste cité d’Efoulan fut impitoyablement pendu à Doumé 
sur ordre du major Hans Dominick qui, selon la prédiction 
du supplicié, ne put lui survivre et mourut brutalement à son 
tour le 16 décembre 1910 ; 


- Mekomendoum, le dangereux chef Banzounghom de 
Lomié qui, les pieds totalement rôtis par le feu, s’achemina 
bravache, charge sur le dos, vers le lieu de sa pendaison où 
il quitta ce monde dans sa bravoure indomptée ; 


- Mbartwa, le Prince de Gaïmona qui se constitua captif 
comme un héros de la tragédie gréco-romaine. Arborant un 
bonnet rouge sur la tête, peint de rouge du côté droit et noir 
du côté gauche, un collier à la taille, un grelot au cou, il 
s’offrit en holocauste pour sa petite patrie ; 


- Zokadouma, l’éléphant qui ne tombe pas, s’opposa 
violemment aux suppôts de la Sud-Kamerun Gesellschaft. 
Il succomba de façon perfide à un diner piège offert par 
Heym, le chef de station. 


2° En second lieu, et comme autre constat, la Prusse 
guerrière n’aura réussi à briser les multiples résistances 
kamerunaises locales que par la modernité de son 
armement. Les indigènes ont perdu, pas faute de stratégie, 
de courage et de patriotisme. Mais, faute d’armes modernes 
opposable à la qualité de l’artillerie des envahisseurs 
teutons. 


i) pour ce qui est de la stratégie militaire, les résistants 
locaux n’ont pas manqué d’adresse. Ils ont été capables 
lorsque la nécessité l’imposait, de lever de véritables armées 
de confédérés, rassemblées sur la base des alliances 
ethniques et/ou tribales. Conscients du rapport de force 
défavorable, ils évitaient les affrontements directs, optant 
pour l’essentiel, au harcèlement des détachements militaires 
qu’ils attaquaient par surprise à travers des attaques éclairs. 
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L'«Olem», arme défensive par excellence, constitue 
l'exemple suprême du raffinement militaire atteint par ces 
peuples. C’est une puissante fortification, construite pour 
empêcher l’avancée des colonnes ennemies. Celui de 
Nnemeyong avec Oba’a Mbeti est resté célèbre dans la 
guerre des Bulu contre les Allemands. 


Pour vaincre ces résistances, les Allemands ont dû 
recourir à la cruauté et quelques fois à la pure perfidie. C’est 
le cas des campagnes de terreur et autres massacres 
organisés contre les Mabi. C’est également le cas de 
l’orchestration des actes de traitrise grâce auxquels les 
frères Nguila et Ngute sont tombés après leur long siège de 
quatre ans, mais aussi la redoute de Nnemeyong prise après 
la trahison de deux autochtones de Nkonmekak qui avaient 
reçu quelques marks en récompense. 


ii) En ce qui concerne l’armement, les Mauser allemands 
ont eu raison des armes locales présentant tout de même, 
une grande diversité. Au rang de celles-ci, peuvent être 
énumérés : 


- les fusils indigènes à poudre noire, semblables à ceux 
que l’on continue à forger de nos jours dans les régions de 
l’ouest et du nord-ouest. Ils présentaient la faiblesse d’être à 
maniement aléatoire, à chargements compliqués et tiraient 
un seul coup. Chez les Béti, les «Eben » étaient la tribu 
spécialisée dans la forge et la fabrication de ces armes 
rudimentaires qui ont dû faire face à l’arsenal sophistiqué des 
hordes du major Hans Dominik, de Kund et de von Morgen ; 


- les lances dont l’allure effilée rappelle des javelots. 
Elles étaient faites d’une tige en bois surplombée par une 
pointe acérée en fer. Chaque combattant en portait trois à 
quatre pour permettre de repartir plusieurs fois à la charge. 
Si elles donnaient la possibilité d’effectuer des attaques 
ciblées, elles présentaient le désavantage d’être de faible 
portée et ne pouvaient atteindre qu’un individu à la fois ; 
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- les « nkwari » ou coutelas étaient les armes favorites 
d’attaque et de combat des guerriers Béti. Forgés depuis 
l’âge des temps perdus, ils faisaient le bonheur des assauts 
guerriers en situation de corps à corps. Ces gros coutelas 
qui ont complètement disparu du pays Béti et Bulu restent 
l’arme des parades guerrières des Bamouns dans le Noun. 
Toutefois, celui ayant servi à couper la gorge du merle et du 
soldat togolais existe encore à Yaoundé où il est détenu par 
les descendants d’'Omgbwa Bissogo ; 


- les arbalètes et les arcs aux flèches acérées, parfois 
empoisonnées au curare. C’étaient des armes utilisées en 
situation d’embuscades rapprochées, dans les zones 
herbeuses et forestières. Les populations Omvang et Baya 
de l’est étaient réputées pour leurs attaques à l’arc et pour 
les volées de flèches lancées sur les envahisseurs. 


3° le troisième constat est celui du saccage 
dommageable des processus de formation des élites et 
notables par le colonialisme. Ces résistants, très souvent à 
la tête d’un clan nombreux, ont fait l’objet d’une initiation 
et d’un premier exploit majeur par lequel ils sortent du lot 
et se distinguent. 


i) Mbida Mengue Me Mba pouvait compter sur les 
Mbida Mbani, les Mvog Anyouzoa-Ayo, les Mvog-Abomo 
et bien au-delà, faire alliance avec les clans dont étaient 
issues ses 99 femmes, chiffre magique arrêté ne varietur par 
les oracles. Idem pour Evina Minko’o qui pouvait faire 
appel aux clans de ses 178 épouses autant qu’aux 
différentes tribus Bulu qu’il a d’ailleurs su mobiliser. 


ii) L’initiation, celle du Sô’o apparait presque commune 
à toutes les populations passées en revue, et à nos héros qui 
semblent y avoir puisé, audace, intrépidité, courage et 
réalisme patriotique. Elle se combine à d’autres épreuves non 
moins capitales qui les exercent à l’adresse, aux calculs 
Stratégiques autant qu’elles préparent à l’art de la guerre. 
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À ce tandem initiatique s’ajoute l’inévitable stage fait 
chez les oncles maternels pour les formater et leur apporter 
le supplément de charge mystique utile à en faire des 
hommes d’exception. Evina Minko’o chez ses oncles 
maternels du moyen Congo s’exerce au « messing » des 
Ekang. Nguele Mendouga reçoit d’une prêtresse, la 
calebasse contenant les «Boubouya», fétiches qui le 
transforment en redoutable guerrier, son père ayant conclu 
un pacte de fidélité devant les oracles sacrés de « l'ombriul » 
avec les Yebekolo, ses oncles maternels. Mbida Mengue Me 
Mba après avoir reçu l’arme de son invincibilité, séjourne 
chez ses oncles maternels d’où il ramène la redoutable pierre 
de foudre par laquelle il terrifie ses adversaires et s’extrait 
des situations dangereuses. 


ii) Un exploit majeur prédispose nos héros à la notabilité 
qui va leur être reconnue et s’imposer à tous. Mbida Mengue 
Me Mba arrache au bourreau de son oncle, le Kinda, son 
arme avec laquelle il lui coupe la tête qu’il ramène en 
trophée. Evina Minko’o brise la réputation de Nkili Eko’o, 
champion de lutte qu’il bat en duel avant de lui reprendre la 
défense d’éléphant confisquée qu’il ramène dans son village 
Azem, à la grande satisfaction de tous les siens. 


iv) Le colonialisme administratif et religieux a saccagé 
tout cela. Les coutumes et les rituels de l’authenticité ayant 
disparu, que ferons-nous demain face à une nouvelle 
colonisation ? 


Peut-être le pays où les héros se bousculent sera au 
rendez-vous de la résistance et de la survie dans la dignité. 
C’est pourquoi cet hommage est rendu à ces héros méconnus 
qui font légitimement partie de l’histoire camerounaise, celle 
des résistants qui se sont farouchement opposés à l’entreprise 


allemande de colonistaion par pénétration de l’hinterland sud 
du Cameroun. 
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Kamerun : 
Les résistants oubliés de l’hinterland Sud 
à la pénétration allemande (1889 - 1918) 


Cet ouvrage s'invite, comme une espèce d’incursion dans 
les catacombes des oubliés de l’histoire camerounaise, pour en 
cxhumer quelques personnages légendaires. 

Sur la base du dépouillement de certaines archives coloniales, 
de l’analvse de documents historiques et des témoignages 
des descendants directs de ces lignages, 1l propose, dans une 
démarche narrative de leurs hauts faits, quelques portraits types 
de ces héros nationaux que le présent et l'avenir se doivent de 
cristalliser au panthéon de la conscience collective. 

Ce sont les héros du Cameroun ! 

Fait très étonnant, au-delà des traditionnelles résistances 
connues, ce livre présente des politiques accomplis, des 
stratèges émérites, aux statures militaires établies et ayant pour 
certains, battu et repoussé l’envahisseur. 
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de Yaoundé et ministre de l'Enseignement supérieur ; il est par la 
suite Secrétaire général de la Présidence et ministre de 1983 à 2004. 
Auteur de plusieurs ouvrages et articles, il est actuellement membre 
de l'Académie des sciences et membre du Conseil constitutionnel du 
Cameroun. 


Iustrarion de couverture : © Armand MEULA. 
ISBN : 978-2-14-033696-6 
9"782140"336966 


16,50 € 


